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Par m. le Gouite J.'- D EMiUST RE^ 

AvciBv MxwzsTUi rvimirçfnUTtAiWiM ob s. m. i.b moi bb sjibdaiobb 
rB&s s. n. l'bmtbbbub db bussib , 

Ministre d'Etat, Rëgait de la grande Chancellerie, Membre de l'Académie royale 
des Sciences de Torin , Cberalier Grand'Croix de l'Ordre religieux et militaire 
de Saint-Maoriœ et de Sftint-Lazare. * 

NOUVELLE ÉDITION. 



Daane igitur hoc nobi* , Deorum immortaliuiu nalurà , 
ratione, poteitaie, mente, numine« ûve quod <■•( 
aliud ferbum quo plantùs signiJicem quod «olo, na- 
tunm omnem divinilù» régi ? Nam si boc non proba»« 
à Dec nobis caeia ordienda rst potifaimiim- 

Cic. 0« Ug. I, 18. 
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AVERTISSEMENT DE L ÉDITEUR. 



Un des ouvrages les plus remarquables 
qui aient paru pendant le cours de la 
révolution française, est sans contredit 
celui de M. le comte de Maistre, ayant 
pour titre Considérations sur la France. 
Nul avant lui n'avait envisagé les di- 
verses phases de cette terrible époque 
avec autant de justesse et de profondeur, 
et précisé avec cette force de raisonne- 
ment et cette netteté d'expressions qui 
le distinguent les causes des désastres 
que nous avpna. éprouvés j personne 
surtout n'avait si bien montré les voie* 
de la Providence, et préjugé la fin de 
ce bouleversement général. Quand on 
se rappelle que M. de Maistre a écrit 
en 1796, et qu'on Jette les yeux sur le^ 



a 



événemens qui se sont succédés depuis, 
on ne sait qu'admirer le plus, ou de sa 
sagacité à juger la marche des institu- 
tions humaines, ou de cet esprit essen- 
tiellement religieux qui, en rapportant 
tout à la puissance étemplle, trouve dans 
l'impiété et la corruption des peuples 
le pjcîncipe réel des commotions poli- 

m 

tiques qu'ils ressentent , et dans le re- 
tour aux saines doctrines le seul re- 
mède à leurs maux. Ce n'est pas en 
effet avec une philosophie toute maté- 
rielle qu'il est possible d'expliquer de 
si grandes infortunes, mais bien avec 
cette philosophie chrétienne et conso- 
lante qui pénètre la conscience de 
Thomme, et Ini montre à découvert les 
véritables causes de la décadence des 
empires et des guerres civiles. 

Les deux premières éditions de cet 
ouvrage furent publiées à Lausanne en 
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1796 : elles furent bientôt épuisées. En 

1797 il en parut une troisième à Bâle 5 
et l'auteur en préparait une nouvelle à 
lepoque du 18 fructidor , pour la répan- 
dre en France 5 suivant les intentions 
du Roi 5 ce que les circonstances ne 
permirent pas d'exécuter. Enfin, en 1 8 1 4 
l'ouvrage fut réimprimé à Paris j mais 
cette édition faite sans la participation 
de M. de Maistre, et fort incorrecte 
d'ailleurs, offre beaucoup d'augmenta- 
tions et de retranchemens qui n'en- 
traient pas dans ses vues. 

Celle que nous offrons est telle que 
l'auteur la désirait, et nous avons obtenu 
de M."^ la comtesse de Maistre, l'auto- 
risation d'y insérer une lettre adressée 
à son mari par un gentilhomme russe, 
auquel il avait envoyé un exemplaire 
des Considérations sur la France. Bien 
que cette lettre ait été écrite en 1814, 
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elle n'en présente pas moins d'intérêt : 
il semble même qu elle en acquiert da- 
vantage par suite de3 événemens qui 
alors avaient réalisé les vues de l'auteur 
et donné à son livre le caractère^ pour 
ainsi dire , d'une prophétie accomplie. 



Monsieur L£ comte , 

J'ai rhonneur de vous renvoyer votre ouvrage sur 
la France. Cette lecture a produit sur moi une sensation 
si vive, que je ne puis m'empêcher de vous communi- 
quer les idées qu'elle a fait naître. 

Votre ouvrage, monsieur le Comte , est un axiome de 
la classe de ceux qui ne se prouvent pas , parce qu'ils 
n'ont pas besoin de preuve; mais qui se sentent, parce ' 
qu'ils sont des rayons de la science naturelle. Je m'ex- 
plique ; quand on me dit : « Le carré de l'hypothénuse 
« est égal à la somme des carrés construits sur lès deux 
« côtés du triangle rectangle, n j'en demande la dé- 
.monstration , je la sui«, et je me laisse convaincre. Mais 
quand on s'écrie : « Il est un Dieu! » ma raison le voit 
ou se perd dans une foule d'idées, mais mon ame le sent 
invinciblement. Il en est de même des grandes vérités 
dont votre ouvrage est rempli. Ces vérités sont d'un 
ordre élevé. Ce livre n'est point, comme on me l'a défini 
avant que je l'aie lu, un bon ouvrage de circonstance ; 
mais ce sont les circonstances qui ont dicté le seul bon 
ouvrage que j'ai trouvé sur la révolution française. 

Le Moniteur est le développement le plus volumineux 
de votre livre. C'est là que sont consignés les efforts des 
hommes en actions et en paroles, et la nullité de ces 
efforts. S'il y avait un titre philosophique à donner au 
Moniteur y je |e nommerais volontiers : « Recueil de la 
sagesse humaine et preuve de son insuffisance, » Votre livre, 
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Je roudrais le Toîr à la place de ce» chapitres que je 
i^ous ai iildiqiié»^ et alors l'ouvrage préeenterait au lec- 
teur attentif les causes et les effets, les actions des 
hommes et la réaction divine. Mais il n'appartient qu'à 
TOUS 9 monsieur le comte , d'entreprendre cette péro- 
raison frappante sur vos propres principes. Ce que )'ai 
pris la liberté d'esquisser ici, peut devenir sous votre 
main uù recueil de vérités sublimes ; et si j'ai réussi par 
cette lettre à vous encourager à ce grand travail^ je croi- 
rais par oeta seul avoi^ mérité de ceux qui lisent pour 
s'instruire. 

Quant à mol , je me borne à faire des vœux pour que 
vous voulussies bien^ par un nouvel Essai , me procurer 
de nouveau la puissance de m'éclairer , persuadé qu'il 
ne sortira rien de Votre plume qui ne soit plein de grandes 
et fortes leçons. 

Je voiis prie d'agréer tes assurances de la haute consi- 
dération et du profond respect avec lesquels j'ai l'hon- 
neur d'être 5 

Monsieur le Comte « 
De votie Exgbllehge, 

Le trés-kumble et Jtrèft-obéis^ant 
serviteur, 

M. O 

Génefàl au service de S. M, témpereut 
de toutes les Russies, 



Saint-Péterabourg , ce ^4 dërembie i8i4- 
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CHAPITRE PREMIER. 



DES REVOLUTIOIfS. 



JXous sommes tous attachés au trône de r£;;re 
Suprême par une chaîne souple , qui nous re- 
tient sans nous asservir. 

de qu'il y a de plus admirable dans l'ordre 
universel des choses , c'est l'action des êtres 
libres sous la main divine. Librement esclaves, 
ils opèrent tout à la fois volontairement et 
nécessairement : ils font réellement ce qu'ils 
veulent, mais sans pouvoir déranger les plans 
généraux. Chacun de ces êtres occupe le centre 
d'une sphère d'activité dont le diamètre varie 
au gré de V éternel géomètre y qui sait étendre, 
restreindre, arrêter ou diriger la volonté, sans 
altérer sa nature. 
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Dans les ouvrages de rhomme^ tout est 
pauvre comme Tauteur; les vues sont res- 
treintes ^ les moyens raides, les ressorts in- 
flexibles , les mouvemens pénibles , et les ré- 
sultats monotones. Dans les ouvrages divins, 
les richesses de Tinfini se montrent à découvert 
jusque dans le moindre éléments sa puissance 
opère en se jouant : dans ses mains tout est 
souple , rien ne lui résiste ; pour elle tout est 
moyen , même Tobstacle : et les irrégularités 
produites par l'opération des agens libres , 
viennent se ranger dans Tordre général. 

Si Ton imagine une montre dont tous les 
ressorts varieraient continuellement de force ^ 
de poids 9 de dimension^ de forme et de posi- 
tion , et qui montrerait cependant l'heure in- 
variablement y on se formera quelque idée de 
l'action des êtres libres relativement aux plans 
du Créateur. 

Dans le monde politique et morale comme 
dans le monde physique , il y a un ordre com- 
mun i et il y a des exceptions à cet ordre. 
Communément nous voyons une suite d'effets 
produits par les mêmes causes; mais à cer- 
taines époques , nous voyons des actions sus- 
pendues > des causes paralysées et des effets 
nouveaux. '' 

Le miracle est un effet produit par une cause 
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divine ou surhumaine, qui suspend ou con^ 
tredit une cause ordinaire. Que dans le cœur 
de l'hiver un homme commande à un arbre , 
devant mille témoins^ de se couvrir subite- 
ment de feuilles et de* fruits , et que Tarbre 
obéisse y tout le monde criera au miracle et 
s'inclinera devant le thaumaturge. Mais la ré^ 
volution française, et tout ce qui se passe en 
Europe dans ce moment est tout aussi mer^ 
yeilleux , dans son genre , que la fructification 
instantanée d'un arbre au mois de janvier : ce- 
pendant les hommes , au lieu d'admirer, regar* 
dent ailleurs ou déraisonnent. 

Dans l'ordre physique, où l'homme n'entre 
point comme cause, il .veut bien admirer ce 
qu'il ne comprend pas; mais dans la sphère de 
son activité, où il sent qu'il est cause libre, 
son orgueil le porte aisément à voir le désordre 
partout où son action est suspendue ou dé- 
rangée. 

Certaines mesures qui sont au pouvoir de 
l'homme, produisent régulièrement certains 
effets dans le cours ordinaire des choses ; s'il 
manque son but, il sait pourquoi , ou croit le 
savoir ; il connaît les obstacles, il les apprécie , 
et rien ne l'étonné. 

Mais dans les temps de révolutions, la chaîne 
qui lie Ihomme se raccourcit brusquement. 
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son aclion diminue, et ses moyens le trom- 
pent. Alors entraîné par une force inconnue , 
il se dépite contre elle, et au lieu de baiser la 
main qui le serre , il la méconnaît ou l'insulte. 

Je n^y comprends rieriy c'est le grand mot 
du jour. Ce mot est très-sensé, s'il nous ra- 
mènera la cause première qui donne dans ce 
moment un si grand spectacle aux hommes : 
c'eât une sotise, s'il n'exprime qu'un dépit ou 
un abattement stérile. 

« Comment donc ( s'écrie - 1- on de tous 
« côtés ) ? les hommes les plus coupables de 
« l'univers triomphent de l'univers! Un régi- 
« cide aifreux a tout le succès que pouvaient 
« en attendre ceux qui l'ont commis ! La mo- 
« narchie est engourdie dans toute l'Europe ! 
c( ses ennemis trouvent des alliés jusque sur 
« les trônes! Tout réussit aux méchans ! les 
a projets les plus gigantesques s'exécutent de 
« leur part sans difficulté^ tandis que le bon 
« parti est malheureux et ridicule dans; tout ce 
« qu'il entreprend! L'opinion poursuit la fidélité 
(f dans toute l'Europe ! Les premiers hommes 
(( d'état se trompent invariablement! les plus 
« grands généraux sont humiliés ! etc. » 

Sans doute, car la première condition d'une 
révolution décrétée, c'est que tout ce qui pou- 
vait la prévenir n'existe pas, et que rien ne 
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réussisse à ceux qui veulent l'empêcher. Mais 
jamais l'ordre n'est plus visible , jamais la Pro- 
vidence n'est plus palpable, que lorsque l'action 
supérieure se substitue à celle de l'homme et 
agit toute seule. C'est ce que nous voyons dans 
ce moment. 

Ce qu'il y a de plus frappant dans la révolu*- 
tion française, c'est cette force entrainaqte qui 
courbe tous les obstacles. Son tourbillon em- 
porte comme une paille légère tout ce que la 
force humaine a su lui opposer : personne n'a 
contrarié sa marche impunément. La pureté 
des motifs a pu illustrer l'obstacle , mais c'est 
tout; et cette force jalouse, marchant invaria- 
blement à son but, rejette également Charette^ 
Dumouriez et Drouet 

On a rçm^arqué, avec grande raison , que la 
révolution française mène les hommes plus 
que les hommes ne la mènent. Cette observa- 
tion est de la plus grande justesse; et quoiqu'on 
puisse l'appliquer plus ou moins à toutes les 
grandes révolutions^ cependant elle n*a jarua 
été plus frappante qu'à cette époque. 

Les |scélérats mêmes qui paraissent conduire 
la révolution , n'y entrent que comme de 
simples instrumens; et dès qu'ils ont la préten- 
tion de la dominer, ils tombent ignoblement. 
Ceux qui ont établi la république, Font faijt 
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sans le vouloir et sans savoir ce qu'ils faisaient; 
ils y ont éié conduits par les évënemens : un 
projet antérieur n'aurait pas réussi. 

Jamais Robespierre , Collot ou Barère^ ne 
pensèrent à établir le gouvernement révolu- 
tionnaire et le régime de la terreur; ils y 
furent conduits insensiblement par les circons- 
tances , et jamais on ne reverra rien de pareil. 
Ces hommes excessivement médiocres exer- 
cèrenty sur une nation coupable^ le plus affreux: 
despotisme dont l'histoire fasse mention , et 
sûrement ils étaient les hommes du royaume 
les plus étonnés de leur puissance. 

Mais au moment même où ces tyrans détes- 
tables eurent comblé la mesure de crimes né- 
cessaire à celte phase de la révolution , un 
souffle les renversa. Ce pouvoir gigantesque , 
qui faisait trembler la France et l'Europe , ne 
tint pas contre la première attaque ; et comme 
il ne devait y avoir rien de grand, rien d'au- 
guste dans une révolution toute criminelle, la 
Providence voulut que le premier coup fût 
porté par des septembriseurs , afin que la jus- 
tice même fût infâme (i). 

(i)Par la même raison, Thonneurest déshonoré. Un 
journaliste ( le Républicain) a dit avec beaucoup d'esprit 
et de justesse : « Je comprends fort bien comment on peut 
o dépanthéoniser Marat , mais je ne concevrai jamais com^ 
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Souvent on s'est étonné que des hommes 
plus que médioo'es aient mieux jugé la révo- 
lution française que des hommes du premier 
talent; qu'ils y aient cru fortement, lorsque 
des politiques consommés n'y croyaient point 
encore. C'est que cette persuasion était une des 
pièces de la révolution , qui ne pouvait réussir 
que par l'étendue et l'énergie de Tesprit révo- 
lutionnaire, ou, s'il est permis de s'exprimer 
ainsi ^ par \aijbi à la révolution. Ainsi, des 
hommes sans génie et sans connaissances ont 
fort bien conduit ce qu'ils appelaient le char 
réifolutionnaire ; ils ont tout osé sans crainte 
de la contre-révolution; ils ont toujours mar- 
ché en avant, sans regarder dm*rière eux ; et 
tout leur a réussi, parce qu'ils n^étaient que 
les instrumens d'une force qui en^ savait plus 
qu'eux. Us n'ont pas fait de fautes dans leur 
carrière révolutionnaire^ par la raison que le 
Auteur de Vaucanson ne fit jamais de notes 
fausses. 

Le torrent révolutionnaire a pris successive- 
ment différentes directions; et les hommes les 

« ment on pourra démaratiser le Ponihéon. » On s'est 
plaint de voir le corps de Turenae» oublié dans le coin 
d'un muséum, à côté du squelette d'un animal : quelle 
imprudence 1 il y en avait assez pour faire naître l'idée 
de jeter au Panthéan ces restes vénérables. 
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plus marquans dans la révolution n'ont acquis 
l'espèce de puissance et de célébrité qui pouvait 
leur appartenir, qu'en suivant le cours du mo- 
ment : dès qu'ils ont voulu le contrarier ou seut* 
lement s'en écarter en s'isolant^ en travaillant 
trop pour eux 9 ils ont disparu de la scène. 

Voyez ce Mirabeau qui a tant marqué dans 
la révolution : au fond^ c'était le roi de la halle» 
Par les crimes qu'il a faits ^ et par ses livres qu'il 
a &it faire, il a secondé le mouvement popu- 
laire : il se mettait à la suite d'une, masse déjà 
mise en mouvement^ et la poussait dans le sens 
déterminé; son pouvoir ne s'étendit jamais 
plus loin : il partageait avec un autre héros de 
la révolution le poUvoir d'agiter la multitude , 
sans avoir celui de la dominer, ce qui forme le 
véritable cachet de la médiocrité dans les 
troubles politiques* Des factieux moins brillant, 
et en effet plus habiles et plus puissans que lui, 

se servaient de son influence pour leur profit. 
Il tonnait à la tribune, et il était leur dupe. Il 
disait en mourant^ que iil aidait çécu, il aurait 
rassembl4 les pièces éparses de la monarchie; 
et lorsqu'il avait voulu, dans le moment de sa 
plus grande influence, viser seulement au mi- 
nistère, ses subalternes l'avaient repoussé 
comme un enfant 
Enfin, plus on examine les personnages ei^ 
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apparence les plus actifs de la révolution^ 
plus on trouve en eux quelque chose de passif 
et de mécanique. On ne saurait trop le répéter, 
ce ne sont point les hommes qui mènent la 
révolution ; c'est la révolution qui emploie les 
hommes. On dit fort bien , quand on dit qu'elle 
ua toute seule. Cette phrase signifie que jamais 
la Divinité ne s'était montrée d'une manière 
si claire dans aucun événement humain. Si 
elle emploie les instru mens les plus vils, c'est 
qu'elle punit pour régénérer. 



CHAPITRE IL 

CONJECTURES SUR LES VOIES DE LA PROVIDENCE 
DANS LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 

« 

Chaque nation , comme chaque individu , a 
reçu une mission qu'elle doit remplir. La France 
exerce sur l'Europe une véritable magistra- 
ture, qu'il serait inutile de contester, dont elle 
a abusé de la manière la plus coupable. Elle 
était surtout à la tête du système religieux, et 
ce n'est pas sans raison que son Roi s'appelait 
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irès-chréiien : Bossuet n'a rien dit de trop sur 
ce point* Or, comme elle s'est servie de son in- 
fluence pour contredire sa vocation et démora- 
liser l'Europe y il ne faut pas être étonné qu'elle 
y soit ramenée par des moyens terribles. 

Depuis long^tempson n'avait vu une punition 
aussi effrayante 9 infligée à un aussi grand 
nombre de coupables. Il y a des innocens^ sans 
doute, parmi les malheureux, mais il y en a bien 
moins qu'on ne Timagine communément. 

Tous ceux qui ont travaillé à affranchir le 
peuple de sa croyance religieuse; tous ceux 
qui ont opposé des sophismes métaphysiques 
aux lois de la propriété; tous ceux qui ont dit : 
Frappez f pourvu que nous j gagnions ; tous 
ceux qui ont touché aux lois fondamentales de^ 
l'état; tous ceux qui ont conseillé, approuvé, 
favorisé les mesures violentes employées contre 
le Roi , etc. ; tous ceux-là ont voulu la révolu- 
tion, et tous ceux qui l'ont voulue en ont été 
très-justement les victimes, même suivant nos 
vues bornées. 

On gémit de voir des savans illustres tom- 
ber sous la hache de Robespierre. On ne saurait 
humainement les regretter trop; mais la justice 
divine n'a pas le moindre respect pour les géo- 
mètres ou les physiciens. Trop de savans fran- 
çais furent les principaux auteurs di*î la révolu- 
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tion ; trop^ de savans français l'aimèrent et ]a 
favorisèrent, tant qu'elle n'abattit, comme le 
bâton de Tarquin, que les têtes dominantes. 
Ils disaient comme tant d'autres : // est impos^ 
sible qUune grande réçoluUon s^ opère sans ame- 
ner des malheurs. Mais lorsqu'un philosophe 
se console de ces malheurs en vue des résultats; 
. lorsqu'il dit dans son cœur : Passe pour cent 
mille meurtres ^ pourvu que nous soyons libres; 
si la Providence lui répond : fojccepte ton ap^ 
probation^ mms tu feras nombre^ où est l'in- 
justice? Jugerions-nous autrement dans nos 
tribunaux ? 

Les détails seraient odieux; mais qu'il est 
peu de Français , parmi ceux qu'on appelle çic- 
limes innocentes de la révolution , à qui* leur 
conscience n'ait pu dire : 

Alors, de vos erreurs TOjfant les tristes fruits, 
Reconnaissez les coups que tous ayez conduits. 

Nos idées sur le bien et le mal^ sur Tinno- 
cent et le coupable, sont trop souvent altérées 
par nos préjugés. Nous déclarons coupables et 
înfâmes deux hommes qui se battent avec un 
fer long de trois pouces ; mais si le fer a trois 
pieds ^ le combat devient honorable. Nous flé- 
trissons celui qui vole un centime dans la poche 
de son ami ; s'il ne lui prend que sa femme. 
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ce n'est rien. Tous les crimes brillans qui sup- 
posent un développement de qualités grandes 
ou aimables; tous ceux surtout qui sont ho'- 
norés par le succès, nous les pardonnons^ si 
même nous n'en faisons pas des vertus ; tandis 
que les qualités hrillantes qui environnent le 
coupable, le noircissent aux yeux de la véri- 
table justice, pour qui le plus grand crime est. 
l'abus de ses dons. 

Chaque homme a certains devoirs à remplir, 
et rétendue de ses devoirs est relative à sa po- 
sition civile et à l'étendue de ses moyens. Il 
s'en faut de beaucoup que la même action soit 
également criminelle de la part de deux hommes 
donnés. Pour ne pas sortir de notre objet, tel 
acte qui ne fut qu'une erreur ou -un trait de 
folie de la part d'un homme obscur, revêtu 
brusquement d'un pouvoir illimité, pouvait être 
un forfait de la part d'un évêque ou d'un duc 
et pair. 

Enfin il est des actions excusables , louables 
même suivant les vues humaines^ et qui sont 
dans le fond infiniment criminelles. Si l'on nous 
dit, par exemple : foi embrassé de bonne foi 
la résolution française , par un amour pur de 
liberté et de mu patrie ; foi cru en mon âme et 
conscience quelle amènerait la réforme des 
abus et le bonfteur public ; nous n'avons rien à 
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répoudre. Mais l'œil pour qui tous les cœurs 
sont diaphanes y voit la fibre coupable; il dé- 
couvre dans une brouillerie ridicule , dans un 
petit froissement de l'orgueil , dans une pas- 
sion basse ou criminelle^ le premier mobile de 
ces résolutions qu'on voudrait illustrer aux 
yeux des hommes ; et pour lui le mensonge de 
l'hypocrisie greffée sur la trahison est un crime 
de plus. Mais parlons de la nation en général. 
Un des plus grands crimes qu'on puisse com- 
mettre , c'est sans doute l'attentat contre la sou- 
veraineté, nul n'ayant des suites plus terribles. 
Si la souveraineté réside sur une tête, et que 
cette tête tombe victime de l'attentat, le crime 
augmente d'atrocité. Mais si ce souverain n'a 
mérité son sort par aucun crime, si ses vertus 
mêmes ont armé contre lui la main des cou- 
pables y le crime n'a plus de nom. A ces traits 
on reconnaît la mort de Louis XVI; mais ce 
qu'il est important de remarquer, c'est que 
jamais un plus grand crime n'eut plus de corn" 
plices. La mort de Charles l.^^ en eut bien 
moins^ et cependant il était possible de lui faire 
des reproches que Louis XVI ne mérita point. 
Cependant on lui donna des preuves de l'intérêt 
le plus tendre et le plus courageux; le bourreau 
même, qui ne faisait qu'obéir, n'osa pas se faire 
connaître. En France, Louis XVI marcha à Ja 
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mort au milieu de 60^000 hommes armés , qui 
n'eurent pas un coup de fusil pour Santerre : 
pas une voix ne s'éleva pour l'infortuné mo- 
narque, et les provinces furent aussi muettes 
que la capitale. On se serait exposé disait-on. 
Français! si vous trouvez cette raison bonne , 
ne parlez pas tant de votre courage , ou con- 
venez que vous l'employez bien mal. 

L'indifférence de l'armée ne fut pas moins 
remarquable. Elle servit les bourreaux de 
Louis XVI bien mieux qu'elle ne l'avait servi 
lui-même^ car elle l'avait trahi. On ne vit pas 
de sa part le plus léger témoignage de mécon- 
tentement. Enfin ^ jamais un plus grand crime 
n'appartint ( à la vérité avec une foule de gî*a- 
dations) à un plus grand nombre de coupables. 

Il faut encore faire une observation impor- 
tante; c'est que tout attentat commis contre 
la souveraineté^ au nom de la nation y est tou- 
jours plus au moins un crime national ) car 
c'est toujours plus ou moins la faute de la 
nation , si un nombre quelconque de factieux 
s'est mis en état de commettre le crime en 
son nom. Ainsi, tous les Français sans doute 
n'ont pas voidu la mort de Louis XVI ; mais 
l'immense majorité du peuple a vouluy pendant 
plus de deux ans, toutes les folies, toutes les 
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injustices I tous les attentats qui amenèrent la 
catastrophe du â i janvier. 

Or, tous les crimes nationaux contre la sou- 
veraineté sont punis sans délai et d'une ma- 
nière terrible; c'est une loi qui n'a jamais 
souffert d'exception. Peu de jours aprèâ l'exécu- 
tion de Louis XYI, quelqu'un écrivait dans le 
Mercure universel : Peut-être il îi eût pets fallu 
en venir là; mais puisque nos législateurs ont 
pris V événement sur leur responsabilité ^ rai- 
lions-nous autour deux : éteignons toutes les 
haines y et qdil rien soit plus question. Fort 
bien : il eût fallu peut-être ne pas assassiner 
le Roi ; mais puisque la chose est faite , n'en 
parlons plus , et soyons tous bons amis. O dé- 
mence! Shakespeare en savait un peu plus , 
loi'sqti'il disait : La vie de tout individu est 
précieuse pour lui; mais la vie de qui dépendent 
tant de vies y celle des souverains y est précieuse 
pour tous. Un crime fait-il disparaître la ma- 
jesté royale? à la place qu'elle occupait , il se 
forme un gouffre effroyable^ et tout ce qui 
Vênvironne s^y précipite (i). Chaque goutte du 
sang de Louis XVI en coûtera des torrens à 
la France ; quatre miUions de Français y peut- 
être , paieront de leurs têtes le grand crime 

(i)Hamlet, acte 5^ scène 8. 
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national d'une insurrection antireligieuse et 
anti-sociale y couronnée par un régicide. 

Où sont les premières gardes nationales^ les 
premiers soldats, les premiers généraux qui 
prêtèrent serment à la nation? Où sont les 
chefs , les idoles de cette première assemblée 
si coupable, pour qui l'épithète de constituante 
sera une épigramme éternelle? Où est Mira- 
beau? où est Bailli avec son beau jour? où est 
Thouret qui inventa le mot exproprier ? où 
est Osselin , le rapporteur de la première loi 
qui proscrivit les émigrés ? On nommerait par 
milliers les instrumens actifs de la révolution 
qui ont péri d'une mort violente. 

C'est oicore ici que nous pouvons admirer 
l'ordre dans le désordre; car il demeure évi-. 
dent, pour peu qu'on y réfléchisse, que les 
grands coupables de la révolution ne pouvaient 
tomber que sous les coups de leurs complices. 
Si la force seule avait opéré ce qu'on appelle 
la contre-réçolution^ et replacé le Roi sur le 
trône, il n'y aurait eu aucun moyen de faire 
justice. Le plus grand malheur qui pût arriver 
à un homme délicat, ce serait d'avoir à juger 
l'assassin de son père, de son parent, de son 
ami, ou seulement l'usurpateur de ses biens. 
Or c'est précisément ce qui serait arrivé dans 
le cas d'une contre-révolution , telle qu'on 
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Tentendait; car les juges supérieurs ^ par la na- 
ture seule des choses., auraient presque tous 
appartenu à la classe offensée; et la justice, lors 
même qu'elle n'aurait fait que punir , ajurait eu 
l'air de se venger. D'ailleurs, l'autorité légitime 
garde toujours une certaine modération dans la 
punition des crimes qui ont une multitude de 
complices. Quand elle envoie cinq ou six cou- 
pables à la mort pour le même crime, c'est un 
massacre : si elle passe certaines bornes , elle 
devient odieuse. Enfin, les grands crimes exigent 
malheureusement de grands supplices; et dans 
ce genre il est aisé de passer les bornes , lors- 
qu'il s'agi( de crimes de lèse-majesté , et que la 
flatterie se fait bourreau. L'humanité n'a point 
encore pardonné à l'ancienne législation fran- 
çaise l'épouvantable supplice de Damiens (i). 
Qu'auraient donc fait les magistrats français de 
trois ou quatre cents Damiens, et de tous les 
monstres qui couvraient la France ? Le glaive 
sacré de la justice serait-il donc tombé sans 
relâche comme la guillotine de Robespierre ? 
Aurait-on convoqué à Paris tous les bourreaux 

(i) Avertêre omnes d taniâ fœdltate spectacuU oculos, 
Primum ultimumque Ulud suppUciumapud Romanos exempU 
parùmmemorU Ugum hutnanarum fait. Tit. Liv. I. 28, de 
suppl. Mettii. 

'2 
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du royaume et tous les chevaux.de l'artillçrie^ 
pour écarteler des hommes? Aurait«on fait d^ 
soudre dans de vastes chaudières le plomb et 
la poix pour en arroser des membres déchires 
par des tenailles rougies? D'ailleurs , comment 
caractériser les diiïérens crimes ? comment gra- 
duer les supplices ? et surtout comment punir 
sans lois? On aurait choisi ^ dira-t-on, quelques 
grands coupables, et tout le reste aurait obtenu 
grâce. C'est précisément ce que la Providence 
ne voulait pas. Comme elle peut tout ce qu^elle 
veut y elle ignore ces grâces produites par l'im- 
puissance de punir. Il fallait que la grande épu- 
ration s'accomplit^ et que les yeux fussent frap* 
pés; il fallait que le métal français, dégagé de ses 
scories aigres et impures^ parvint plus net et 
plus malléable entre les mains du Roi futur. 
Sans doute la Providence n'a pas besoin de 
punir dans le temps pour justifier ses voies; 
mais à cette époque elle se met à notre portée^ 
et punit comme un tribunal humain. 

Il y a eu des nations condamnées à mort au 
pied de la lettre , comme des individus cou- 
pables, et nous savons pourquoi (i). S'il en- 

(i) Levlt. XVIII y 11 et neq, XX ^ a3. — Deuteronom. 
XVIII, 9 etseq.-^I. Reg. XV, ^^.—IV. Reg. XVII, 
7 etseq, ; et XXI , 3. — Herodot. lib, II. § 4^) ^* '^ ^^^^ 
de M. Larcher sur cet endroit. 
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irait dans les desseins de Dieu de nous révéler 
ses fians à Tégard de la révolution française , 
nous lirions le Ghâtiment des Français , coimne 
Tarrét d'un parlement. — Mais que saurions- 
nous de plus? Ce châtiment n'est-il pas visible? 
M'avons-nous pas vu la France déshonorée par 
plus de cent mille meurtres? le sol entier de ce 
beau royaume couvert d'échafauds? et cette 
malheureuse terre abreuvée du sang de ses 
enfans par les massacrés judiciaires , tandis que 
des tyrans inhumains le prodiguaient au -de- 
hors pour je soutien d'une guerre cruelle , sou- 
ten.ue pour leur propre intérêt? Jamais le despote 
le plus sanguinaire ne s'est joué de la vie des 
hommes avec tant d'insolence, et jamais peuple 
passif ne se présenta à la boucherie avec plus 
de complaisance. Le fer et le feu , le froid et la 
faim, les privations , les souffrances de toute 
espèce, rien ne le dégoûte de son supplice: 
tout ce qui est dévoué doit accomplir son sort : 
on ne verra point de désobéissance, jusqu'à ce 
que le jugement soit accompli. 

Et cependant, dans cette guerre si cruelle, si 
désastreuse, que de points de vue intéressans! 
et comme on passe tour à tour de la tristesse à 
l'admiration! Transportons-nous à l'époque la 
plus terrible de la révolution ; supposons que, 
sous le gouvernement de l'infernal comité, 

a. 
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l'armée 5 par une iriétamorphose subite , de« 
vienne tout a coup royaliste : supposons qu'elle 
convoque de son côté ses assemblées primaires, 
et qu'elle nomme librement les hommes les 
plus éclairés et les plus estimables , pour lui 
tracer la route qu'elle doit tenir dans cette oc- 
casion difficile : supposons , enfin, qu'un de ces 
élus de l'armée se lève et dise : 

« Braves et fidèles guerriers, il est des cir- 
a constances où toute la sagesse humaine se 
<c réduit à choisir entre différens maux. Il est 
« dur y sans doute, de combattre pour le comité 
a de salut public; mais il y aurait quelque 
« chose de plus fatal encore, ce serait de tour- 
« ner nos arines contre lui. A l'instant où Far- 
ce mée se mêlera de la politique^ l'état sera dis- 
tt sous; et les ennemis de la France, profitant 
ce de ce moment de dissolution^ la pénétreront 
« et la diviseront. Ce n'est point pour ce mo- 
(c ment que nous devons agir, mais pour la suite 
ce des temps : il s'agit surtout de maintenir l'in* 
ce tégrité de la France, et nous ne le pouvons 
ce qu'en combattant pour le gouvernement, quel 
a qu'il soit; car de cette manière la France, 
<c malgré ses déchiremens intérieurs, conser- 
(c vera sa force militaire et son influence eiLté- 
a rieure. A le bien prendre, ce n'est point pour 
a le gouvernement que nous combattons, mais 
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« pour la France et pour le Roi futur, qui nous 
ce devra ua empire pl^s grand, peul-étre, que 
« ne le trouva la révolution. C'est donc un de- 
ce voir pour nous de vaincre la répugnance qui 
ce nous (ait balancer. Nos contemporains, peut- 
cc être, calomnieront notre conduite, mais la 
« postérité lui rendra justice. » 

Cet homme aurait parlé ^n grand philo- 
sophe. Eh! bien! cette hypothèse chimérique, 
l'armée Ta réalisée, sans savoir ce qu'elle fm- 
sait; et la terreur d'un côté, l'immoralité et 
l'extravagance de l'autre, ont fait précisément 
ce qu'une sagesse consommée et presque pro-^ 
phétique aurait dicté à l'armée. 

Qu'on y réfléchisse bien, on verra que le 
mouvement révolutionnaire une fois étabU, la 
France et la monarchie ne pouvaient être sau- 
vées que par le jacobinisme. 

Le Roi n'a jamais eu d'allié; et c'est un fait 
assez évident, pour qu'il n'y ait aucune impru- 
dence à l'énoncer, que la coalition en voulait 
à l'intégrité de la France. Or, comment ré- 
sister à la coalition ? Par quel moyen surnaturel 
briser l'effort de l'Europe conjurée? Le génie 
infernal de Robespierre pouvait seul opérer ce 
prodige. Le gouvernement révolutionnaire en- 
durcissait l'âme des Français, en la trempant 
dans le sang; il exaspérait Fespril des soldats,, 
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et doublait leurs forces par ud désespoir fé- 
roce et un mépris de la vie, qui tenaient de la 
rage. L'horreur des échafauds poussant le ci- 
toyen aux frontières, alimentait la force exté- 
rieure, à mesure qu'elle anéantissait jusqu'à la 
moindre résistance dans l'intérieur. Toutes les 
vies, toutes les richesses, tous les pouvoirs 
étaient dans les mains du pouvoir révolution* 
naire; et ce monstre de puissance, ivre de sang 
et de succès, phénomène épouvantable qu'on 
n'avait jamais vu, ^t que sans doute on ne 
reverra jamais , était tout à la fois un châtiment 
épouvantable pour les Français , et le seul 
moyen de sauver la France, 

Que demandaient les royalistes , lorsqu'ils 
demandaient une contre-révolution telle qu'ils 
l'imaginaient, c'est-à-dire, faite brusquement 
et par la force? Ils demandaient la conquête de 
la France; ils ! demandaient donc sa diyision, 
l'anéantissement de son influence et l'avilisser 
ment de son Roi, c'est-à-dire des massacres 
de trois siècles peut-être, suite infaillible d'une 
telle rupture d'équilibre. Mais nos neveux, qui 
s'embarrasseront très-peu de nos souffrances, 
et qui danseront sur nos tombeaux, riront de 
notre ignorance actuelle; ib se consoleront 
aisément des excès qu^ nous ayons \us, et 
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qui auront conservé l'intëgrité du plus beau 
royaume après celui du Ciel{i). 

Tous les monstres que la révolution a enfan- 
tés n'ont travaillé) suivant les apparences , que 
pour la royauté. Par eux l'éclat des victoires 
a forcé l'admiration de l'univers , et environné 
le nom français d'une gloire dont les crimes 
de la révolution n'ont pu le dépouiller entière- 
ment; par eux le Roi remontera sur le trône 
avec tout son éclat et toute sa puissance, peut- 
être même avec un surcroit de puissance. Et 
qui sait si, au lieu d'offrir misérablement quel- 
ques-unes de ses provinces pour obtenir le droit 
de régner sur les autres , il n'en rendra peut- 
être pas y avec la fierté du pouvoir qui donne 
ce qu'il peut retenir ? Certainement on a vu 
arriver des choses moins probables. 

Cette même idée que tout se fait pour l'avan^ 
tage de la monarchie française 9 me persuade 
que toute révolution royali:ile est impossible 
avant la paix; car le rétablissement de la 
royauté détendrait subitement tous les ressorts 
de l'état. La magie noire qui opère dans ce mo- 
ment y disparai ti*ait c^omme un brouillard de- 
vant le soleil. La bonté, la clémence^ la justice^ 

(1) Grotius : De Jure ùelU ar pac'a Epist, ad Lmlo- 
licum XIIL 
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toutes les vertus douces et paisibles reparaî- 
traient tout à coup, et ramèneraient avec elles 
une certaine douceur générale dans les carac- 
tères, une certaine alégresse entièrement oppo- 
sée à la sombre rigueur du pouvoir révolu- 
tionnaire. Plus de réquisitions, plus de vols 
palliés , plus de violences. Les généraux , précé- 
dés du drapeau blanc, appelleraient-ils ré?Vc>/f^j 
les babitans des pays envahis , qui se défen- 
draient légitimement? et leur enjoindraient-ils 
de ne pas remuer, sous peine d'être fusillés 
comme rebelles? Ces horreurs, très -utiles au 
Roi futur, ne pourraient cependant être em- 
ployées par lui ; il n'aurait donc que des 
moyens humains. Il serait au pair avec ses 
ennemis; et qu'arriverait-il dans ce moment 
de suspension qui accompagne nécessairement 
le passage d'un gouvernement a l'autre? Je n'en 
sais rien. Je sens bien que les grandes conr 
quêtes des Français semblent mettre l'inté- 
grité du royaume à 1 abri (je crois même tou- 
cher ici la raison de ces conquêtes). Cependant 
il parait toujours plus avantageux à la France 
et à la monarchie, que la paix, et une paix glo- 
rieuse pour les Français, se fasse par la répu- 
blique, et qu'au moment où le Roi remontera 
3ur son trône, une paix profonde écarte dç lui 
toute espèce de danger. 
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D'un autre côté, il est visible qu'une révo- 
lution brusque, loin de guérir le peuple^ 
aurait confirmé ses erreurs ; qu'il n'aiu*ait ja- 
mais pardonné au pouvoir qui lui aurait arra- 
ché ses chimères. Comme c'était du peuple 
proprement dit, ou delà multitude, que les 
factieux avaient besoin pour bouleverser la 
France, il est clair qu'en général, ils devaient 
l'épargner, et que les grandes vexations de- 
vaient tomber d'abord sur la classe aisée. Il 
fallait donc que le pouvoir usurpateur pesât 
long-temps sur le peuple pour l'en dégoûter. 
Il n'avait vu que la révolution : il fallait qu'il 
en sentît, qu'il en savourât, pour ainsi dire, 
les amères conséquences. Peut-être, au mo- 
ment où j'écris, ce n'est point encore assez. 

La réaction, d'âillieqrs, devant être égale à 
l'action, ne vous pressez pas, hommes impa- 
tiens, et songez que la longueur même des 
maux vous annon.ce une contre-révolution dont 
vous n'avez pas d'idée. Calmez vos ressenti- 
mens, surtout ne vous plaignez pas des Rois, 
et ne demandez pas d'autres miracles que ceux 
que vous voyez. Quoi! vous prétendez que des 
puissances étrangères combattent philosophi- 
quement pour relever le trône de France, et 
sans aucun espoir d'indemnité? Mais vous 
voulez donp que l'hopame ne soi( pas homme: 
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VOUS demandez rimpossible.Vous consentiriez , 
direz-YOus peut-être, au dëmembrement de la 
France pour ramener tordre : mais savez-vous 
ce que c'est que Fordre ? Cest ce qu'on verra 
dans dix ans> peut-être plus tôt, peut-être plus 
tard. De qui tenez-vous , d'ailleurs , le droit de 
stipuler pour le Roi , pour la monarchie fran^ 
çaise et pour votre postérité? Lorsque d'a- 
veugles factieux décrètent l'indivisibilité de la 
république, ne voyez que la Providence qui 
décrète celle du royaume. 

.Jetons maintenant un coup d'œil sur la per- 
sécution inouïe, excitée contre le culte national 
et ses ministres : c'est nne àes faces les plus 
intéressantes de la révolution. 

On ne saurait nier que le sacerdoce, en 
France, n'eût besoin d*être régénéré ; et quoi- 
que je sois fort loin d'adopter les déclamations 
vulgaires sur le clergé, il ne me pkrait pas 
moins incontestable que les richesses, le luxe 
et la pente générale des esprits vers le relâche- 
ment, avaient fait décliner Ce grand corps ; 
qu'il était possible souvent de trouver sous le 
camail un chevalier au lieu d'un apôtre ; et 
({u'enfin , dans les temps qui précédèrent im- 
médiatement la révolution , le clergé était des- 
cendu , à peu près autant ^ue l'armée , de la 
place qu'il avait occupée dans l'opinion générale. 
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Le preaiier coup porté à l'Eglise fut l'enva- 
faissement de ses propriétés ; le secoud fut le 
serment constitutiounel; et ces deux opérations 
tyranniques commencèrent la régénération. Le 
serment cribla les prêtres , s'il est permis de 
s'exprimer ainsL Tout ce qui l'a prêté ^ à quel- 
ques exceptions près j dont il est permis de ne 
pas s'occuper, s'est ^n conduit par degrés dans 
l'abime du crime et de l'opprobre : l'opinion 
n'a qu'une Toix sur ces apostats* 

Les prêtres fidèles , recommandés à cette 
même opinion par un premier acte de fermeté , 
s'illustrèrent encore davantage par l'intrépidité 
avec laquelle ils surent braver les souffrances et 
la mort même pour la défense de leur foi. Le 
massacre des Carmes est comparable à tout ce 
que l'histoire ecclésiastique offre de plus beau 
dans ce genre* 

La tyrannie qui les diassa de leur patrie 
par milliers, contre toute justice et toute pu- 
deur, fut sans doute ce qu'on peut imaginer 
de plus révoltant; mais sur ce point, comme 
sur tous les autres, les crimes des tyrans de la 
France devenaient les instrumens de la Provi- 
dence. 11 fallait probablement que les prêtres 
français fussent montrés aux nations étran- 
gères; ils ont vécu parmi des nations protes- 
tantes^ et ce rapprochement a beaucoup di- 
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minué les haines et les préjugés. L'émigration 
considék^le du clergé, et particulièrement des 
Evéques français ^ en Angleterre, me parait 
surtout une époque remarquable. Sûrement , 
on aura prononcé . des ' paroles de paix ! sûre- 
ment, on aura formé des projets de rapproche- 
mens pendant cette réunion extraordinaire ! 
Quand on n'aurait fait que désirer ensemble, 
ce serait beaucoup. Si jamais les chrétiens se 
rapprochent, comme tout les y invite, il 
semble que la motion doit partir de Téglise 
d'Angleterre. Le presbytérianisme futûne oeuvre 
française^ et par conséquent une œuvre exagé- 
rée. Nous sommes trop éloignés des sectateur» 
d'un culte trop peu substantiel; il n'y a pas 
moyen de nous entendre. Mais l'église angli- 
cane^ qui nous touche d'une main, touche 
de l'autre ceux que nous ne pouvons toucher; 
et quoique, sous un certain point de vue, elle 
soit en butte aux coups des deux partis , et 
qu'elle pï*ésente le spectacle un peu ridicule 
d'un révolté qui prêche l'obéissance, cependant 
elle est très-précieuse sous d'autres aspects^ et 
peut être considérée comme un de ces inter- 
mèdes chimiques , capables de rapprocher les 
élémens inassociables de leur nature. 

Les biens du clergé étant dissipés, aucun 
motif méprisable ne peut de long-temps lui 






SUR LA FRANCE. 29 

donner de nouveaux membres; en sorte que 
toutes les circonstances concourent à relever 
ce corps. Il y a lieu de croire ^ d'ailleurs, que 
la contemplation de l'œuvre dont il parait 
chargé > lui donnera ce degré d'exaltation qui 
élève l'homme au-dessus de lui-même , et le 
met en état de produire de grandes choses. 

Joignez à ces circonstances la fermentation 
des esprits en certaines contrées de l'Europe 9 
les idées exaltées de quelques hommes remar- 
quables, et cette espèce d'inquiétude qui af- 
fecte les caractères rdigieux, surtout dans les 
pays protestans, et les pousse dans des routes 
extraordinaûres. 

Voyez en même temps l'orage qui gronde 
sur l'Italie, Rome menacée en même temps 
que Genève, par la puissance qui ne veut point 
de culte, et la suprématie nationale de la re- 
ligion abolie en Hollande par un décret de 
la convention nationale. Si la Providence efface, 
sans doute c'est pour écrire. 

J'observe de plus, que lorsque de grandes 
croyances se sont établies dans le monde, elles 
ont été favorisées par de grandes conquêtes, 
par la formation de grandes souverainetés : on 
en voit la raison. 

Enfin, que doit-il arriver, à l'époque où nous 
vivons, de ces combinaisons extraordinaires 
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qui ont trompé toute la prudence humaine? En 
vérité, on serait tenté de croire que la révolu- 
tion politique n'est qu'un objet secondaire du 
grand plan qui se déroule devant nous avec 
une majesté terrible. 

J'ai parlé, en commençant, de cette mœgis- 
trature que la France exerce sur le reste de 
l'Europe. La Providence, qui proportionne 
toujours les moyens à la fin, et qui donne aux 
nations, comme aux individus, les organes né- 
cessaires à l'accomplissement de leur destina- 
tion, a précisément donné à la nation française 
deux ittstrumens, et, pour ainsi dire, deux bras, 
avec lesquels elle remue le monde , sa langue 
et l'esprit de prosélytisme qui forme l'essence 
de son caractère; en sorte qu'elle a constam. 
ment le besoin et le pouvoir d'influencer les 
hommes. 

La puissance, }'ai presque dit la monarchie 
de la langue française , est visible : on peut , 
tout au plus, faire semblant d'en douter. Quant 
à l'esprit de prosélytisme, il est connu comme 
le soleil; depuis la marchande de. modes jus- 
qu'au philosophe, c'est la partie saillante du 
caractère national. 

Ce prosélytisme passe communément pour 
un ridicule, et réellement il mérite souvent ce 
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nom» surtout par les formes; dans le fond ce- 
pendant, c'est une/onction. 

Or, c'est une loi éternelle du monde moral , 
que iouiç fonction produit un devoir. L'église 
gallicane était une pierre angulaire de Tédifice 
catholique, ou, pour mieux dire, chrétien; 
car» dans le vrai, il n'y a qu'un édifice. Les 
églises ennemies de l'église universelle ne sub- 
sistent cependant que par celle-ci, quoique 
peut-être elles s'en doutent peu , semblables 
à ces plantes parasites , à ces guis stériles qui 
ne vivent que de la Substance de l'arbre qui les 
supporte, et qu'ils appauvrissent. 

De là vient que la réaction entre les puissan- 
ces opposées, étant toujours égale à l'action , 
les plus grands efforts de la déesse Raison contre 
le christianisme se sont faits en France : l'en- 
nemi attaquait la citadelle. 

Le clergé de France ne doit donc point s'en- 
dormir; il a mille raisons de croire qu'il est ap- 
pelé à une grande mission ; et les mêmes con- 
jectures qui lui laissent apercevoir pourquoi il 
a soufiert, lui permettent aussi de se croire 
destiné à une œuvre essentielle. 

En un mot, s'il ne se fait pas une révolution 
morale en Europe; si l'esprit religieux n'est pas 
renforcé dans cette partie du monde, le lien 
social est dissous. On ne peut rien deviner, et 
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et il faut s'attendre à tout. Mais s'il se fait un 
changement heureux sur ce point, ou il n'y a 
plus d'analogie, plus d'induction , plus d'art de 
' conjecturer, ou c'est la France qui est appelée à 
le produire. 

Cest surtout ce qui me fait penser que la 
révolution française est une grande époque, et 
que ses suites, dans tous les genres, se feront 
sentir bien au-delà du temps de son explosion 
et des limites de son foyer. 

Si on l'envisage dans ses rapports politiques, 
on se confirme dans la même opinion. Combien 
les puissances de l'Europe se sont trompées sur 
la France ! combien elles ont médité de choses 
vaines l O vous qui vous croyez indépeudans, 
parce que vous n'avez point de juges sur la 
terre! ne dites jamais : Cela me com^ienl; dis- 
gîte jusTiTiJLM MONiTi! Qucllc maiu! tout à la 
fois sévère et paternelle, écrasait la France de 
tous les fléaux imaginables, et soutenait Tem- 
pire par des moyens surnaturels, en tournant 
tous les efforts de ses ennemis contre eux- 
mêmes? Qu'on ne vienne point nous parler 
des assignats , de la force du nombre, etc. , car 
la possibilité des assignats et de la force du 
nombre est précisément hors de la nature. 
D'ailleurs, ce n'est ni par le papier-monnaie, 
ni par l'avantage du nombre, que les vents 
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conduisent les vaisseaux des Français , et re- 
poussent ceux de leurs ennemis; (ju6 l'hiver 
leur fait des ponts de glace au moment où ils 
en ont besoin; que les souverains qui les gê- 
nent meurent à point nommé; qu'ils envahis- 
sent l'Italie sans canons , et que des phalanges , 
réputées les plus braves de l'univers^ jettent 
les armes à égalité de nombre^ et passent sous 
le joug. 

Lisez les belles réflexions de M. Dumas sur 
la guerre actuelle; vous y verrez parfaitement 
pourquoi^ mais point du tout comment elle a 
pris le caractère que nous voyons. Il faut tou- 
jours remonter au comité de salut public^ qui 
fut un miracle^ et dont l'esprit gagne encore les 
batailles. 

Enfin 9 le châtiment des Français sort de 
toutes les règles ordinaires ^ et la protection 
accordée à la France en sort aussi : mais ces 
deux prodiges réunis se multiplient l'un par 
l'autre, et présentent un des spectacles les plus 
étonnans que l'œil humain ait jamais con- 
templé. 

A mesure que les événemens se déploieront, 
on verra d'autres raisons et des rapports plus 
admirables. Je ne vois, d'ailleurs, qu'une partie 
de ceux qu'une vue plus perçante pourrait dé- 
couvrir dès ce moment. 

3 
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L'horrible effusfoQ du sang humain, occa- 
sionëe par cette grande commotion, est un 
moyen terrible; cependant c'est un moyen au- 
tant qu'une punition , et il peut donner lieu à 
des réflexions intéressantes. 



aras 



CHAPITRE III. 

DE LA DESTRUCTION VIOLEITTE DE l'eSP^ICS 

HUMAIITE. 



Il n'avait malheureusement pas si tort ce roi 
de Dahomey, dans l'intérieur de l'Afrique, qui 
disait il n'y a pas long-temps à un Anglais : 
Dieu a fait te monde pour la guerre ; tous les 
royaumes , grands et petits , Font pratiquée 
dans tous les temps y quoique sur des principes 
différens (i). 

L'histoire prouve malheureusement que la 
guerre est l'état habituel du genre humain dans 
un certain sens, c'est-à-dire que le sang humain 

(i)The historj of Dahomey, bj Ârchibald Daizel, Bi- 
blioth. Britan. Mai 1796, yol. II, n.* 1, p. 87. 
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doit couler sans interruption sur le globe ^ ici 
ou là; et que la paix, pour chaque nation, n'est 
qu'un répit. 

On cite la clôture du temple de Janus sous 
Auguste ; on cite une année du règne guerrier 
de Charlemagne (l'année 790) oy il ne fit pas 
la guerre (i). On cite une courte époque après 
la paix de Riswick, en 1697, et une autre tout 
aussi courte après celle de Carlowitz^ en 1699, 
où il n'y eut point de guerre, non-seulement 
dans toute l'Europe, mais même dans tout le 
monde connu. 

Mais ces époques ne sont que des monumens. 
D'ailleurs, qui peut savoir ce qui se passe sur 
le globe entier à telle ou telle époque ? 

Le siècle qui finit commença, pour la France, 
par une guerre cruelle , qui ne fut terminée 
qu'en 1714^ ps^r le traité deRastadt. En 1719, 
la France déclara la guerre à l'Espagne; le traité 
de Paris y mit fin en I7a7. L'élection du roi 
de Pologne ralluma la guerre en 1733 ; la paix 
se fit en 1736. Quatre ans après, la guerre ter- 
rible de la succession autrichienne s'alluma , et 
dura, sans interruption, jusqu'en l'jlfi» Huit 
années de paix commençaient à cicatriser les 

(1) Histoire de Charlemagne^ par M. Gaillardy t. II, 
liv. I, chap. V. 

3. 
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plaies de huit années de guerre, lorsque Vam^ 
bition de FAnglelerre força la France à prendre 
les armes. La guerre de sept ans n'est que trop 
connue. Après quinze ans de repos, la révolu- 
tion d'Amérique entraîna de nouveau la France 
dans une guej re dont toute la sagesse humaine 
neipouvait prévoir les conséquences. On signe 
la paix en 1782; sept ans après, la révolution 
commence; elle dure encore; et peut-être que 
dans ce moment elle a coûté trois millions 
d'hommes à la France. 

Ainsi, à ne considérer que la France, voilà 
quarante ans de guerre sur quatre-vingt-seize. 
Si d'autres nations ont été plus heureuses, d'au- 
to l'ont été beaucoup moins. 

Mais ce n'est point assez de considérer un 
point du temps et un point du globe; il faut 
porter un coup d'œil rapide sur cette longue 
suite de massacres qui souille toutes les pages 
de l'histoire. On verra la guerre sévir sans in- 
terruption, comme une fièvre continue mar- 
quée par d'eSroyables redoublemens. Je prie le 
lecteur de suivre ce tableau depuis le déclin de 
la république romaine. 

Marins extermine, dans une bataille^ deux 
cent mille Cimbres et Teutons. Mithridate fait ^ 
égorger quatre-vingt mille Romains. Sylla lui 
tue quatre-vingt-dix mille hommes dans un 
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combat livré en Béotie, où il en perd lui-même 
dix mille. Bientôt on voit les guerres civiles et 
les proscriptions. César a lui seul fait mourir 
un million d'hommes sur le champ de bataille 
(avant lui^ Alexandre avait eu ce funeste hon- 
neur) : Auguste ferme un instant le temple de 
Janus; mais il l'ouvre pour des siècles^ en éta- 
blissant un empire électif. Quelques bous 
princes laissent respirer Tétat^ mais la guerre 
ne cesse jamais , et sous l'empire du bon Titus, 
six cent mille hommes périssent au siège de 
Jérusalem. La destruction des hommes opérée * 
par les armes des Romains est vraiment ef- 
frayante (i). LeBas-£mpire ne présente qu'une 
suite de massacres. A commencer par Constan- 
tin, quelles guerres et quelles batailles? Lici- 
nius perd vingt mille hommes à Cibalis, trente- 
quatre mille à Andrinople, et cent mille à 
Chrysopolis. Les nations du Nord commencent 
à s'ébranler. Les Francs, les Goths, les Huns, 
les Lombards, les Alains, les Vandales, etc., 
attaquent l'empire et le déchirent successive- 
ment. Attila met l'Europe à feu et à sang. Les 
Français lui tuent plus de deux cent mille 
.hommc;&près de Chàlons; et les Goths, l'année 



(i) Montesquieu^ Esprit des Lois« H?. XX.III, 
chap. XIX. 
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suivante, lui font subir une perte encore plus 
considérable* En moins d'un siècle , Rome est 
prise et saccagée trois fois; et dans une sédition 
qui s'élève (à Constantinople, quarante mille 
personnes sont égorgées. Les Goths s'emparent 
de Milan, et y tuent trois ceiit mille habitans, 
Totila fait massacrer tous les habitans de Tivoli, 
et quatre-vingt-dix mille hommes au sac de 
Rome. Mahomet parait; le glaive et l'alcoran 
parcounitles deux tiers du globe. Les Sarrasins 
courent de TEuphrate au Guadalquivir. Ils dé* 
truisent de fond en comble l'immense ville 
de Syracuse; ils perdent trente mille hommes 
près de Constantinople , dans un seul combat 
naval, et Pelage leur en tue vingt mille dans 
une bataille de terre. Ces pertes n'étaient rien 
pour les Sarrasins; mais le torrent rencontre le 
génie des Francs dans les plaines de Tours ^ où 
le fils du premier Pépin, au milieu de trois cent 
mille cadavres, attache à son nom l'épithète 
terrible qui le distingue encore. L'islamisme 
porté en Espagne , y trouve un rival indomp- 
table. Jamais peut-être on ne vit plus de gloire, 
plus de grandeur et de plus carnage. La lutte 
des Chrétiens et des Musulmans, en Espagne, 
est un combat de huit cents ans. Plusieurs ex- 
péditions^ et même plusieurs batailles y coûtent 
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vingt y trente^ quarante et jusqu'à quatre-vingt 
mille vies. 

Charlemagne monte sur le trône, et combat 
pendant un demi-siècle. Chaque année il dé- 
crète sur quelle partie de l'Europe il doit en- 
voyer la mort. Présent partout et partout vain- 
queur^ il écrase des nations de fer comme 
César écrasait les hommes-femmes de l'Asie. 
Les Normands commencent cette longue suite 
de ravages et de cruautés qui nous font encore 
frémir. LHmmense héritage de Charlemagne es^: 
déchire : l'ambition le couvre de sang, et le 
nom des Francs disparaît à la- bataille de Fon- 
tenay. L'Italie entière est saccagée par les Sar- 
rasins, tandis que les Normands, les Danois el^ 
les Hongrois ravageai^it la France, la Hollande^ 
l'Angleterre, l'Allemagne et la Grèce. Les na- 
tions barbares s'établissent enfin et s'appri- 
voisent. Cette veine ne donne plus de sang ; 
une autre s'ouvre à l'instant : les croisades com- 
mencent. L'Europe entière se précipite sur 
l'Asie ; on ne compte plus que par myriades le 
nombre des. victimes. Gengis-Kan et ses fils, 
subjuguent* et ravagent le globe , depuis la 
Chine jusqu'à la Bohême. Les Français, qui. 
s'étaient croisés contre les Musulmans^ se 
croisent contre les hérétiques : guerre cruelle- 
des albigeois. Bataille de Bouvines, où trente.- 



mille hommes perdent la ^ie. Cinq ani? après ^ 
quatre-vingt mille Sarrasins périssent au siège 
de Damiette. I^es Guelphes et les Gibelins 
commencent oette lutte qui devait ensanglanter 
si long-temps l'Italie. Le flambeau des guerres 
civiles s'allume en Angleterre. Vêpres sici- 
liennes. Sous les règnes d'Edouard et de Phi^ 
lippe de Valois, la France et l'Angleterre se 
heurtent plus violemment que jamais, et créent 
une nouvelle ère de carnage* Massacre des Juifs ; 
bataille de Poitiers ; bataille de Nicopolis : 1^ 
vainqueur tombe sous les coups de Tamerlan , 
qui répète Gengis-Kan. Le duc de Bourgogne 
fkit assassiner le duc d'Orléans^ et commence 
la sanglante rivalité des deux familles. Ba* 
taille d'Azincourt. Les Hussites mett^nt à feu 
et à sang une grande partie de l'Allemagne. 
Mahomet II règne et combat trente ans. 
L'Angleterre, repoussée dans ses limites , se 
déchire de ses prppres mains. Les .maisons 
d^orck et de Lancastre l^a baignent dans le 
sang. L'héritière de Bourgogne porte ses états 
dans la maison d'Autriche; et dans ce contrat 
de mariage il est écrit que les hommes s'égor-^ 
geront pendant trois siècles, de la Baltique 
à la Méditerranée. Découverte du Nouveau- 
Monde : c'est l'arrêt de mort de trois millions 
d'Indiens. Charles V et François I.®^ paraissent 
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«ur le théâtre du monde : chaque page de leur 
histoire est rouge de sang humain. Règne de 
Soliman. Bataille de Mohatz. Siège de Vienne, 
siège de Malte y etc. Mais c'est de l'ombre 
d'un cloître que sort un des plus grands fléauK 
du genre humain. Luther paraît; Calvin le 
suit. Guerre des paysans; guerre de trente ans; 
guerre civile de France; massacre des Pays-Bas; 
massacre d'Irlande ; massacre des Ce venues ; 
journée de la saint Barthélemi; meurtre de 
Henri III, de Henri IV, de Marie Stuart, de 
Charles I.®' ; et de nos jours enfin la révolu- 
tion française qui part de la même source. 

Je ne pousserai pas plus loin cet épouvan- 
table tableau : notre siècle et celui qui l'a pré- 
cédé sont trop connus. Qu'on remonte jusqu'au 
berceau des nations; qu'on descende jusqu'à 
nos jours; qu'on examine les peuples dans 
toutes les positions possibles , depuis l'état de 
barbarie jusqu'à celui de civilisation la plus 
raffinée ; toujours on trouvera la guerre. Par 
cette cause , qui est la principale , et par toutes 
celles qui s'y joignent, l'effusion du sang hu- 
main n'est jamais suspendue dans l'univers : 
tant6t elle est moins forte sur une plus grande 
surface > et tantôt plus abondante sur une sur- 
face moins étendue; en sorte qu'elle est à-peu- 
près constante. Mais de temps en temps il 
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arrive des éyéûemens extraordinaires qui 
l'augmentent prodigieusement^ comme les 
guerres puniques ^ les triumvirats y les victoires 
de Cësar^ l'irruption des barbares, les croi- 
sades, les guerres de religion^ la succession 
d'Espagne, la révolution française, etc. Si Ton 
avait des tables de massacres comme on a des 
tables météorologiques, qui sait si Ton n'en 
découvrirait point la loi au bout de quelques 
siècles d'observation (i)? Bufifon a fort bien 
prouvé qu'une grande partie dés animaux est 
destinée à mourir de mort violente. U aurait 
pu^ suivant les apparences, étendre sa dé- 
monstration à l'homme ; mais on peut s'en rap- 
porter aux faits. 

11 y a lieu de douter, au reste, que cette 
destruction violente soit en général un aussi 

(i) U cooste, par exemple^ du rapport fait par le chi- 
rargien en chef des armées de S. H. L, que sur a5o,ooo 
Lommes employés par l'empereur Joseph II contre les 
Turcs, depuis le i." juin 1788, jusqu'au i.^'mai 1789, 
il en était péri 33,543 par les maladies, et 80,000 par te 
fer {GautU naUanaU $t étrangère de lygo, iV.* 34)- Et 
i*on voit par un calcul approximatif fait en Allemagne, 
que la guerre actuelle avait déjà coûté , au mois d'oc- 
tobre 1795^ un million d'hommes à la France, et 5oo,ooo 
aux puissances coalisées (Entrait tCun ouvrage périodique 
allemand j dans le Courrier de Franc forl^j du 2^ octobre 
1795, iV.' 296). 
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çraâd mal qu'on le croit : du moins ^ c'est un 
de ces maux qui entrent dans un ordre de 
choses où tout est violent et contré nature^ et 
qui produisent des compensations* D'abord, 
lorsque l'âme humaine a perdu son ressort par 
la mollesse y l'incrédulité et les vices gangre- 
neux qui suivent l'excès de la civilisation , elle 
ne peut être retrempée que dans le sang. H n'est 
pas aisé, à beaucoup près, d'expliquer pourquoi 
la guerre produit des effets difierens, suivant 
les difiérentes circonstances. Ce qu'on voit 
assez clairement y c'est que le genre humain 
peut être considéré comme un arbre qu'une 
main invisible taille sans relâche, et qui gagne 
souvent à cette opération. A la vérité, si l'on 
touche le tronc ^ ou si l'on coupe en tête de 
saule, l'arbre peut périr : mais qui connaît les 
limites pour l'arbre humain ? Ce que nous sa- 
vons^ c'est que l'extrême carnage s'allie souvent 
avec l'extrême population, comme on l'a vu 
surtout dans les anciennes républiques grec^ 
ques , et en Espagne sous la domination des 
Arabes (i). Les lieux communs sur la guerre 

(i) L'Espagne, à cette époque, a contenu jusqu'à 
quarante millions d'habitans; aujourd'hui elle n'en a que 
dix. — Autrefois la Grèce floriisait au sein des plus cruelles 
guerres, le sang y coulait à flots, et tout le pays était couvert 
d^fwmmes. Il semblait, dit Macbiarel^ qu'au milieu des 
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ne signifient rien : il ne faut pas être forr ha- 
bile pour savoir que plus on tue d'hommes» 
moins il en reste dans le moment ; comme il est 
vrai que plus on coupe de branches, moins 
il en reste sur l'arbre ; mais ce sont les suites de 
l'opération qu'il faut considérer. Or, en suivant 
toujours la même comparaison , on peut ob* 
server que le jardinier habile dirige moins la 
taille à la végétation absolue , qu'à la fructifica- 
tion de l'arbre : ce sont des fruits , et non du 
bois et des feuilles^ qu'il demande à la plante. 
Or les véritables fruits de la nature humaine , 
les arts^ les sciences , les grandes entreprises , 
les hautes conceptions , les vertus mâles , 
tiennent surtout à l'état de guerre. On sait que 
les nations ne parviennent jamais au plus haut 
point de grandeur dont elles sont susceptibles, 
qu'après de longues et sanglantes guerres. 
Ainsi le point rayonnant pour les Grecs» fut 
l'époque terrible de la guerre du Péloponèse ; 
le siècle d'Auguste suivit immédiatement la 
guerre civile et les proscriptions; le génie fran- 
çais fut dégrossi par la Ligue et poli par la 
Fronde : tous les grands hommes du siècle de 

meurtres, des proscriptions, des guerres civiles, notre répu- 
blique en devînt plus puissante , etc. ( Rousseau » Gontr. 
Soc, lîv. 3, chap. lo). 
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la reine Anne naquirent au milieu des commo- 
tions politiques. En un mot, on dirait que le 
sang est l'engrais de cette plante qu'on appelle 
génie. 

Je ne sais si l'on se comprend bien , lorsqu'on 
dit que les arts sont amis de la paix. Il faudrait 
au moins s'expliquer et circonscrire la propo- 
sition ; car je ne vois rien de moins pacifique 
que les siècles d'Alexandre et de Périclès, d'Au- 
guste^ de Léon X et de François 1% de Louis 
XIV et de la reine Anne. 

Serait-il possible que l'effusion du sang hu- 
main n'eut pas une grande t^use et de grands 
effets? Qu'on y réfléchisse : l'histoire et la fable , 
les découvertes de la physiologie moderne^ et 
les traditions antiques , se réunissent pour four- 
nir des matériaux à ces méditations. Il ne serait 
pas plus honteux de tâtonner sur ce point que 
sur mille autres plus étrangers à lliomme. 

Tonnons cependant contre la guerre^ et tâ- 
chons d'en dégoûter les souverains; mais' ne 
donnons pas dans les rêves de Condorcet, de 
ce philosophe si cher à la révolution , qui em- 
ploya sa vie à préparer le malheur de la per- 
fection présente, léguant bénignement la gé- 
nération à nos neveux*. Il n'y a qu'un moyen de 
comprimer le fléau de la guerre, c'est de com- 
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primer les désordres qui amènent cette terril^e 
purification* 

Dans la tragédie grecque d'Oreste> Hélène , 
Tun des personnages de la pièce , est soustraite 
par les dieux au juste ressentiment de Grecs, 
et placée dans le ciel à c6té de ses deux frères , 
pour être avec eux un signe- de salut aux navi- 
gateurs. Apollon parait pour justifier cette 
étrange apothéose (i) : La beauté d* Hélène ^ 
.dit41 , ne fut qu[un instrument dont les Dieux se 
servirent pour mettre aux prises les Grecs et les 
TrojenSy et faire couler leur sang, afin ^'étan- 
cher (a) sur la terre V iniquité des hommes de^ 
uerms trop nombreux (3). 

Apollon parlait fort bien : ce sont les hommes 
qui assemblent les nuages ^ et ils se plaignent 
ensuite des tempêtes. 

C'est le courroux des rois qui fait armer la terre; 
C'est le courroux des cieux qui fait armer les rois. 

Je sens bien que, dans toutes ces considéra- 
tions , nous sommes continuellement assaillis 
par le lsd>leau si fatigant des innocens qui pé- 
rissent avec les coupables. Mais^ sans nous en- 

(i) Dignuêvindiee nobis. Hbr. A. P. 191. 

(a) iç àvmtrXûiiu 

(3) Eurîp. Orest, t. i655.— 58. 
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foncer dans cette question qui tient à tout ce 
qu'il y a de plus profond, on peut la considé- 
rer seulement dans son rapport avec le dogme 
universel 9 et aussi ancien que le monde, de la 
réversibilité des douleurs de V innocence au prcfit 
des coupables. 

Ce fût de ce dogme ^ ce me semble, que les 
anciens dérivèrentl'usage des sacrifices qu'ils pra- 
tiquèrent dans tout l'univers^ et qu'ils jugeaient 
utiles non-seulement aux vivans^ mais encore 
aux morts (i) : usage typique que l'habitude 
nous fait envisager sans étonnement^ mais dont 
il n'est pas moins difficile d'atteindre la racine. 

Les dëvouemens, si fameux dans l'antiqUité, 
tenaient encore au même dogme. Décius avait 
\^foi que le sacrifice de sa vie serait accepté 
par la Divinité, et qu'il pouvait faire équilibre 
à tous les maux qui menaçaient sa patrie (a). 

Le christianisme est venu consacrer ce 
dogme, qui est infiniment naturel à l'homme, 

(i) Us sacrifiaient, au pied de la lettre, powr le repos 
des âmes; et ces sacrifices, dit Platon, sent d'une grande 
efficace^ à ce gue disent des villes entier es ^ et les poètes errons 
des dieux ^ et les prophètes inspirés par les dieux (Plato , De 
Rep. , lib. II ). 

(2) Piaculum omnis deorumira.,.,, omnes minas péri- 
culaque ah diiSj, superis inferlsque in se unum vertit (Tit. 
Liv., lib. VIII, 9 et lo). 



48 CONSIDERATIONS 

quoiqu'il paraisse difficile d'y arriver par le rai- 
raisonnement. 

Ainsi , il peut y avoir eu dans le cœur de 
Louis XVI , dans celui de la céleste Elisabeth , 
tel mouvement, telle acceptation , capable de 
sauver la France. 

On deoiande quelquefois à quoi servent ces 
austérités terribles , pratiquées par certains or- 
dres religieux, et qui sont aussi des dévoue* 
mens; autant vaudrait précisément demander 
à quoi sert le christianisme, puisqu'il repose 
tout entier sur ce même dogme agrandi de l'in- 
nocence payant pour le crime. 

L'autorité qui approuve ces ordres, choisit 
quelques hommes, et les isole du monde pour 
en faire des conducteurs. 

Il n'y a que violence dans l'univers; mais 
nous sommes gâtés par la philosophie mo- 
derne, qui a dit que tout est bien, tandis que 
le mal a tout souillé^ et que^ dans un sens très- 
vrai , tout est mal, puisque rien n'est à sa place. 
La note tonique du système de notre création 
ayant baissé, toutes les autres ont baissé propor- 
tionnellement, suivant les règles de l'harmonie. 
Tous les êtres gémissent (i) et tendent^ avec 

(i) Saint Paul aux Rom. YIII, et suiv. 
Le système de la Palingénésîe de Charles Bonnet a 
quelques points de contact arec ce texte de St. Paul ; 
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effort et douleur^ vers un autre ordre de choses. 

Les spectateurs des grandes calamités hu- 
maines sont conduits surtout à ces tristes mé<- 
dilations; mais gardons-nous de perdre cou- 
rage : il n'y a point de châtiment qui ne puri- 
fie ; il n'y a point de désordre que I'amour 
ÉTERNEL ne tourne contre le principe du mal. 
Il est doux j au milieu du renversement gé- 
néral , de pressentir les plans de la Divinité. 
Jamais nous ne verrons tout pendant notre 
Voyage , et souvent nous nous tromperons ; 
mais dans.toutes les sciences possibles , excepté 
les sciences exactes, ne sommes-nous pas ré- 
duits à conjecturer? Et si nos conjectures sont 
plausibles; si elles otit pour elles l'analogie; si 
elles s'appuient sur des idées universelles ; si 
surtout elles sont consolantes et propres à nous 
rendre meilleurs , que leur manque-t-il ? Si 
elles ne sont pas vraies, elles sont bonnes; ou 
plutôt y puisqu'elles sont bonnes, ne sont'-eiles 
pas vraies ? 

Après avoir envisagé la révolution française 
sous un pointde vue purement moral, je tourne- 
rai mes conjectures sur la politique, sans oublier 
cependant l'objet principal de mon ouvrage. 

mais ceUe idée ne l'a pas conduk à celle d'une dégrada- 
lion antérieure : elles s'accordent cependant fort bien. 

4 
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CHAPITRE IV. 



tJL REPUBLIQUE FRANÇAISE PEUt-ELLE DURER? 



Il vaudrait mieux faire cette autre question: 
Iai république peuUelle exister? On le sup- 
pose, mais c'est aller trop vite^ et la question 
préalable semble très^fondëe; car la nature et 
l'histoire se réunissent pour établir qu'une 
grande république indivisible est une chose 
impossible. Un petit nombre de républicains 
renfermés dans les murs d'une ville peuvent , 
sans doute, avoir des millions de sujets: ce fut 
le cas de Rome; mais il ne peut exister une 
grande nation libre sous un gouvernement ré- 
publicain. La chose est si claire d'elle-même , 
que la théorie pourrait se passer de l'expé- 
rience; mais l'expérience 9 qui décide toutes 
les questions en politique comme en physique, 
est ici parfaitement d'accord avec la théorie. 

Qu'a-t-on pu dirt aux Français pour les en- 
gager à croire à la république de vingt-quatre 
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imllioni^ d'hommes ? Deux choses seulement : 
i.o Rîen n'empêche qu'on' ne voie ce qu'on n'» 
jamais vu; 2.0 la découverte du système re- 
présentatif rend possible pour nous ce qui ne 
rétait pas pour nos devanciers; Examinons la 
force de ces deux argumens. 

Si l'on nous disait qu'un dé/ jeté cent mit» 
Kons dé fois , . n'a jamais présenté ^ en se repo*^ 
sant, que cinq nombres, i y a^ 3, 4 ^t 5, pour- 
rrons-nous croire que le 6 se trouve sur l'ulie 
des faces? Non, sans doutéfet il nous serait dé«- 
montré, comme si nous l'avions vu, qâ'unè des 
six faces est blanche > ou que Fun des nonïbres 
est répété. 

Eh bien ! paréourons Thistoire , nous y ver- 
rons ce qu'on appelle la Fortune jetant le dé 
sans relâche depuis quatre mille ans : a-t-elle 
jamais amené grande république? Non. Donc 
ce nombre n'était point sur le dé. 

Si le monde avait vu successivement de nou- 
veaux gouvernemens, nous n'aurions nul droit 
d'affirmer que telle ou telle fonne est impos- ' 
sible, parce qu'on ne l'a jamais vue; mais il en 
est tout autrement : on a vu toujours la mo- 
narchie et quelquefois la république. Si l'on 
veut ensuite se jeter dans les sous-divisions, 
on' peut appeler démacrcUie le gouvernement 
GÙ la masse exerce la souveraineté, et aristp* 

4- 
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cratie celui où la souveraineté aippartient a un 
nombre plus ou moins restreint de £mÉiIies 
privHégiëes. 

Et tout est dit. 

La comparaison du de est donc parfaitethent 
exacte : les mêmes nombres étant toujours 
sortis du cdrnet de la Fortune, nous somines 
autorisés, par la théorie des probabilités, à 
soutenir qu'il n'y en a pas d'autres. 

Ne confondons point les essences des choses 
avec leurs modifications : les premières sont 
inaltérables et reviennent toujours; les secon- 
des changent et varient un peu le spectacle, du 
moins pour la multitude; car tout œil e&eroé 
pénètre aisément l'habit varmbie dont l'éter* 
nelle liatilrë s'enveloppe suivant les temps et 
les lieuxr 

Qu'y a-t-il, par exemple, de particulier et 
de nouveau dans les trois pouvoirs qui cons^ 
tituent le gouvernement d'Angleterre, les noms 

s 

de Pairs et celui de Communes ^ la robe des 
Lords ^ etc. ?'Mais les trois pouvoirs, considérés 
d'une manière abstraite, se trouvent partout où 
se trouve la libellé sage et durable; an les 
trouve surtout à Sparte , où le gouvernement, 
avant Lycurgue , estoii èoujqufs en biurdey m^ 
clinani tantast à tyrannie^ quand les ro/s y 
asseyent trop de puissance ^ et tantost à confu" 
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sion populaire, qucaul ie commun. peuple venok 
àjr usurper trop d'aaiAorité. Mais Lycui^e mit 
entre deux ie sénat, qui fui, ainsi que dit Plar 

ton, un contre^poids salutaire et ime forte 

barrière tenant les deux extrémités en égale 
balance, et donnant pied ferme et asseuré à 
restât de la chose publique, pour te 4pie les sé- 
nateurs...^ se rangeoyent aut^nefois du co&té 
des roys tant que besoing estoit pour rédster à 
la témérité populaire : et au contraire aussi fof^ 
tifioyent aucunefois la partie du peuple à l'en-- 
contre des roys, pour les garder quHls n'usur^ 
passent une puissance tyrannique (i). 

Ainsi, il n'y a rien de nouveau, et la grande 
république est impossible^ parce qu'il n'y a 
jamais eu de grande république.^ 

Quant au système représentatif qu'on croit 
capable de résoudre le problème, je me sens 
entraîné dans une digression qu'on voudra 
bien me pardonner. 

Commençons ppr remarquer que ce système 
n'est point du tout mie découverte moderne, 
mais ViTke production, ou, pour mieux dire, 
une pièce du gouvernement féodal, lorsqu'il 
fut parvenu à ce point de maturité et d'équi- 
libre, qui le rendit, à tout prendre, ce qu'on. 

4 

(li) Plutorque . Via de .I<yc. , trad. d^Amyot*. 
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a TU de plus parfait dans TuDivers (i);, 
L'autorité royale ayant formé les conir 
munes, les appela dans les assemblées natior 
nales ; elles ne pouvaient y paraître que par 
leurs mandataires : de là le système repré- 
sentatif. 

Pour le dire en passant , il en fut de même 
iiu jugement par jurés. La hiérarchie des 
mouvances appelait les vassaux du même 
prdre dans la cour de leurs suzerains resr 
pectifis; de là naquit la maxime que tout 
homme devait être jugé par ses pairs (pares 
curtis) (2) : maxime que les Anglais ont retenu^ 
dans loute sa latitude , et qu'ils ont fait suivre 
à sa caus^ génératrice ; au lieu que les Fraur 
çais, moins tenaces, ou cédant peut-être à de^ 
mrconstances invincibles , n'en ont pas tiré le 
même parti. 

Il faudrait .être bien incapable de pénétrer ce 
que Bacon appelait interiora rerum , pour ima? 
giner que les hommes ont pu s'élever par un 
raisonnement antérieur à de pareilles institur 
lions, et qu'elles peuvent être le fruit d'une dér 
libération. 

(i) Je ne crois pas tfu'il y ait eu sur la terre de 
gouvernement si bien tempéré , etc. ( Montesquieu , Es- 
prit des lois , liv. XI, chap. 8 ). 

(a) Voj. le livre des Fiefs , à la suite du Droit romain. 
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Au reste, la représentatiop nationale n'est 
point particulière à l'Angleterre : elle se trouve 
dans toutes les monarchies de FEurope ; mais 
elle est vivante dans la Grande - Bretagne : 
ailleurs y elle est morte ou elle dort; et il 
n'entre point dans le plan de ce petit ouvrage^ 
d'examiner si c'est pour le malheur de l'hu^ 
manité qu'elle a été suspendue, et s'il convien-^ 
drait de se rapprocher des formes anciennes. 
U suffît d'observer, d'après l'histoire, i.® qu'en. 
Angleterre^ où la représentation nationale a 
obtenu et retenu plus de force que partout 
ailleurs, il n'en est pas question avant le mi- 
lieu du treizième siècle (i); 2.^ qu'elle ne fut 
point une invention , ni l'effet d'une délibéra- 
tion, ni le résultat de l'action du peuple usant 
de ses droits antiques ; mais qu'un soldat am- 
bitieux^ pour satisfaire ses vues particulières^ 
créa réellement la balance des trois pouvoirs 
après la bataille de Lewes , sans savoir ce qu'il, 
faisait , comme il arrive toujours ; 3^^ que non^ 

(1) Les démocrates d'Angleterre ont tâché de remon- 
ter beaucoup plus haut les droits des communes, et ils 
ont TU le peuple jusque dans les fameux 'Wittenagb^ 
MOTS ; mais il a fallu abandonner de bonne grftce une 
thèse insoutenable (Hume, tom. I^ append. I., p. i44*^ 
A|ipend. II ^ page 407. Edjjt. in-4*' » I^ondoo 9 Alillac,^ 
476a ). 
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feulement la convocation des communes dans 
le conseil national fut une concession du mor 
narque, mais que, dans le principe, le Roj 
nommait les reptésentans des provinces, cité$ 
et bourgs; 4-° qu'après même qiie les eom* 
munes se furent arrogé lé droit de députer au 
parlement, pendant le voyage d'Edouard U^ en 
Palestine, elles y eurent seulement voix cour 
sultative; qu'elles présentaient leurs doléances, 
/comme les états-généraux de France, et que la 
formule des concessions émanant du trône 
ensuite de leurs pétitions ^ était constamment : 
Accordé par le Bpi et les seigneurs spirituels et 
temporels, aux humbles prières des communes ; 
5.° enfin , que la puissance colégislative attrir 
buée à }a chambre des communes, est encore 
bien jeune, puisqu'elle remonte à peine au mi- 
lieu du XV.^ siècle. 

Si l'on entend donc par ce mot de représen- 
tation national , un certain nombre de reprér 
séntans envoyés par certains hommes, pris 
dans certaines villes ou bourgs> en vertu d'une 
ancienne concession du souverain, il ne faut 
pas disputer sur les mots, ce gouvernement 
existÇy et c'est celui d'Angleterre. 

Mais si l'on veut que tout le peuple soit rcr 
présenté, qu'il he puisse Tétre qu'en vertu 
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d'un mandat (i)^ et ^uc tout citoyen soit ha- 
bile à donner ou à recevoir de ces mandats , k 
quelques exceptions près^ physiquement et 
moralement inévitables f et si Ton prétend 
encore joindre à un tel ordre de choses Fabo 
Ution de toute distinction et fonction hérédi- 
taire ^ cette représentation est une chose qu'on 
n'a jamais vue, et qui ne réussira jamais. 

On nous cite l'Amérique : je ne connais rien 
de si impatientant que les louanges décernées 
h cet enfant au maillot : laissez-le grandir. 

Mais pour mettre toute la clarté possible 
dans cette discussion , il faut remarquer que 
les fauteurs de la république française ne sont 
pas tenus seulement de prouver que la repré- 
sentation perfectionnée, comme dirent les no- 
vateurs, est possible et bonne; mais encore 
que le peuple, par ce moyen, peut retenir sa 
soui^eraineté (cotntae ils disent encore) > et for- 

(i) On suppose assez souvent , par mauvaise foi ou 
par înatteolion , que le moMdataire s^ul peut être rs* 
présentant : c'est uoe erreur. Tous les jours, dans les 
tribunaux, l'enfant, le fou et l'abdent sont représentés 
par des hommes qui ne tiennent leur mandat que de la 
loi : or, le peuple réunit éminemment ces trois qualités ; 
car il est toujours enfant ^ toujours fou et toujours 
/nbsent. Pourquoi donc ses tutèurê ne i^ouiràient-ils se 
passer de ces mandats ? 
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mer dans sa totalité une république. Cest le 
nœud de la question ; car si la république est 
dans la capitale, et que le reste de la France soit 
sujet de la république^ ce n'est pas le compte 
du peuple souverain. 

La commission chargée en dernier lieu de 
présenter un mode pour le renouvellement du 
tiers, porte le nombre des Français à trente 
millions. Accordons ce nombre , et supposons 
que la France garde ses conquêtes. Chaque 
année, aux termes de la constitution, deux 
cent cinquante personnes sortant du corps lé- 
gislatif seront remplacées par deux cent cin- 
quante autres. Il s'ensuit que si les quinze 
millions de inàles que suppose cette popula- 
tion étaient immortels , habiles à la représen- 
tation et nommés par ordre, invariablement, 
chaque Français viendrait exercer à son tour 
la sou veraineté nationale tous les soixante mille 
ans (i). 

Mais comme on ne laisse pas que de mourir 
de temps en temps dans un tel intervalle; 
que d'ailleurs on peut répéter les élections sur 
les mêmes têtes, et qu'une foule d'individus, 

(i) Je ne tiens point compte'des cinq places de Direc- 
teurs. A cet égard la chance est si petite , qu'elle peut 
être considérée comme zéro. 
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de par la nature et le bon sens , seront tou- 
jours inhabile3 à la représentation nationale, 
rimagtnation est effrayée du nombre prodi-* 
gieux de souverains condamnés à mourir sans 
avoir régné. 

Rousseau a soutenu que la volonté nationale 
ne peut être déléguée ; on est libre de dire oui 
et non , et de disputer mille ans sur ces ques-p 
tions de collège. Mais ce qu'il y a de sûr, 
c'est que le système représentatif exclut di* 
rectement l'exercice de la souveraineté . sur^ 
tout dans le systèpie français , où les droits du 
peuple se bornent à nommer ceux qui nom-» 
ment ; où non-seulement il ne peut donner de 
mandats spéciaux à ses représentans , mais où 
la loi prend soin de briser toute relation en- 
tr'eux et leurs province^ respectives, en lès 
avertissant qu'/Zf ne sont point em^oyés par ceux 
qui les ont ençoyés, mais par la nation ; grand 
mot infiniment commode, parce qu'on a fait ce 
qu'on veut. En un mot, il n'est pas possible 
d'imaginer une législation mieux calculée 
pour anéantir les droits du peuple. Il avait 
donc bien raison ce vil conspirateur jacobin , 
lorsqu'il disait rondement dans un interroga- 
toire judiciaire : Je crois le gouvernement ac- 
tuel usurpateur de V autorité y violateur de tous 
les droits du peuple qu'il a réduit au plus dé- 
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plorahU esclavcLge. Cest V affreux système du 
bofèheur dun petit nombre, fondé sur Voppres* 
non de là masèe* Le peuple est tellement em^ 
muselé f tellement environné de chaînes par ce 
gouvernement aristocratique , qu'il lui déifient 
plus difficile que jamais de les briser (i). 

Eh ! qa'uikporte à la nation le vain bonheur 
de la reprëMatation , dofit elle se mêle û indi«> 
récteiâenty et auquel dés milliar<is d'individus 
ne parviendront jamiais ? La souveraineté et le 
gouvernetnent lui sont-ils moîns étrangers. 

Mais, dirait-on, en rétori|uant ^argument, 
qu'iftiporte- à la nation le vain honneur deja 
représentation 9 si le système reçu établit ta 
liberté publique ? 

Ce n'esc pas de quoi il s'agit ; la question 
n'est pas de savoir si le peuple français peut 
être libre par la constitution qu'on lui a don- 
née, mais s'il peut être àorn^erain. On change 
la question pour échapper au* raisonnement. 
Gomm^çons par egiclure Texerdce de la sou- 
veraineté; insistons sur ce point fondamen- 
tal, que le souverain sera toujours à Paris, 
et que tout ce fracas de représentation ne si- 
gnifie rien \ que le peuple demeure parfeité- 
ment étranger au gouvernement; qu'il est sujet 

(i) Voyet l'iaterrogstolre 4« Bsb«af, juia 1796. 
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pins que diaDs la moûarchie , et que les mots 
dé grande république s'exdueùt eowne cçtix de 
cercle carré. Or^ c'est ce qui «st deedontré 
arithmétiquement. 

La question se réduit donc à stovoir s'il est 
de l'intérêt du peuple français d'être siyeé d'un 
directoire exécutif et de deux conseite in^itués 
suivant la constituticMi de IT^S, likiitôt qii^ 
d'un Roi régnant suivant les formes ancieriâMS» 

Il y a bien moins de difficulté à résoudre un 
problème qu'à le poser. 

U faut donc écarter ce mot de république , 
et ne parler que du gowernement. Je n'exa- 
minerai point s'il est propre à faire le bonheur 
public ; les Français le savent si bien ! Voyons 
seulement si tel qu'il est^ et de quelque ma- 
nière qu'on le nomme , il est permis dé croire 
à sa durée. 

Ëleyons-'noiis d'abord à la hauteur qui con- 
vient à l'être intelligent, et de ce point de vue 
âevé 9 considérons la source de ce gouverne- 
ment. 

Le mal n'a rien de commun avec l'eii^istenQè % 
il ne peut créer, puisque sa foitce es$ purement 
négative : Le mal est le s<Msme de l'être ; il 
n'est pas vrai. 

Or, ce qui distingue la révolution française, 
et ce qui en fait uù événement uniqme dans l'his-* 
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toire, c'est qu'elle est mauvaise radicalement , 
aucun élément de bien n'y soulage l'œil de 
l'observateur ; c'est le plu* haut degré de cor- 
ruption connu; c'est la pure impureté. 

Dans quelle page de l'histoire trouvera-t-on 
une aussi grande quantité de vices agissaiit à la 
fois sur lie même théâtre? Quel assemblage 
épouvafntable de bassesse et de cruauté ! Quelle 
profonde immoralité ! Quel oubli de toute 
pudeur ! 

La jeunesse de la liberté a des caractères si 
frappans, qu'il eàt impossible de s'y méprendre. 
A cette époque, l'amour de la patrie est une 
religion , et le respect pour les lois est une su- 
perstition; les caractères sont fortement pro- 
noncés, les mœurs* sont austères j toutes les 
vertus brillent à la fois ; les factions tournent 
au profit de la patrie, parce qu'on ne se dispute 
que l'honneur de la servir; tout, jusqu'au crime, 
porte l'empreinte de la grandeur. 

Si l'on rapproche de ce tableau éelui que 
nous offre la France, comment croire à la durée 
d'une liberté qui commence par la gangrène ? 
Ou, pour parler plus exactement, comment 
croire que cette liberté puisse naître ( car elle 
n'existe point encore), et que du sein delà 
corruption la plus dégoûtante, puisse sortir 
cette forme de gouvernement qui se passe de 
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Vèrtas moins que toutes les autres? Lorsqu'on 
entend ces prétendus républicains parler de 
liberté et de vertu , on croit voir une courti- 
sane fanée, jouant les airs d'une vierge avec 
tine pudeuk* de carmin. 

Un journal républicain notis a transmis 
l'anecdote suivante sur les mœurs dé Paris, 
oc On plaidait devant le Tribunal civil une cause 
« de séduction; dne jeune fille de i4 ans éton- 
<c nait les juges par un degré de corruption qui 
« le disputait à la profonde immoralité de son 
« séducteur ; plus de la moitié de l'auditoire 
« était composé de jeunes femmes et de jeunes 
c( filles ; parmi celles-ci, plus de vingt n'avaient 
« pas treize à quatorze ans, plusieurs étaient à 
a côté de leurs mères ; et au lieu de se couvrir 
<c le visage , elles riaient avec éclat aux détails 
« nécessaires, mais dégoûtans qui faisaient rou- 
« gir les hommes (t). » 

Lecteur, rappelez-vous ce Romain qui, dans 
les beaux jours de Rome, fut puni pour avoir 
embrassé sa femme devant ses enfans ; faites 
le parallèle et concluez. 

La révolution française a parcouru, sans 
doute, une période dont tous les momens ne 
se ressemblent pas; cependant son caractère 

(i) Journal de l'oppositioDy 1795, n.* 173, p. 705. 
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général ti'0 jajoiais varié, et dans son berceau 
mênie, elle prouva tout ce qu'elle devait être. 
C'était «Q c^tain délire inexplicable., une im- 
pétuosité aveugle^ un lûépris scandaleux de 
tout ce qu'il y a de re/spectable parmi les 
homaies : une atrocité d'un nouveau genre, qui 
plaisanl^ait de «es forets ; surtout lupe prosti- 
tution impudente du.Tai$onnem6nt, et de tous 
ies mots tait^ pour «Kprîmer des idées de jus* 
tice et de vertu. 

Si l'on s'arrête e)a particulier sur les actes 
de la conve^ion nationale, il est difficile de 
.rendre te qu'on éprouve. Lorsque j'assiste par 
la pensée à l'époque de son i:assemblement , 
je mê sens trlmsporté ,c^a^ae le barde sublime 
de l'Ang^eUrre ds^ns un monde intellectuel ; 
je vois l'eaBemi du. genre bm^ain séant au 
Manège \, et convoquant tous les esprits maw^ 
vais dans ce nouveau pandœmonium jj^entends 
distinctement il rauco saon dalle tartare 
trombe ; je vois tous les vices de la France 
accourir à l'appel, et je ne sais si j'écris une 
allégorie. 

Et maintenant encore, voyez comment le 
crime ai^rt de base à tout; cet échafaudage ré- 
publicain , ce mot de citoyen qu'ils ont substi-* 
tué aux formes antiques de la politesse, ils le 
tiennent des plus vils des humains : ce fut dans 



StTR LA ÈRANCEi 65 

une de leurs orgies lëgislatrices que des bri- 
gands inventèrent ce nouveau titre. Le calen- 
drier de la république, qui ne doit point seule- 
ment être envisage par son côté ridicule y fut 
une conjuration contre le culte; leur ère date 
des plus grands forfaits qui aient déshonoré 
l'humanité , ils ne peuvent dater un acte sans 
se couvrir de honte , en rappelant la flétris- 
sante origine d'un gouvernement dont les fêtes 
font même pîàlir. 

Est-ce donc de cette fange sanglante qtte doit 
sortir un gouvernement durable? Qu'on ne 
nous objecte point les mœurs féroces et licen- 
cieuses des peuples barbares qui sont cependant 
devenus ce que nous voyons : l'ignorance bar- 
bare a présidé, sans doute, à nombre d'éta- 
blissemens politiques ; mais la barbarie savante, 
l'atrocité systématique , la corruption calculée , 
et surtout l'irréligion^ n'ont jaùaais rien produit, 
La verdeur mène à la maturité; la pourriture ne 
mène à rien. 

A-t-on vu, d'ailleurs, un gouvernement 

et surtout une constitution libre, commencée 

malgré les membres, et se passer de leur 

assentiment? C'est cependant le phénomène 

que nous présenterait ce météore que l'on 

aippeïle république française , s'il pouvait durer. 

On croit ce gouvernement fort , parce qu'il est 

5 
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violent ; niais la force diflëre de la \ioleuce 
autant que de la faiblesse; et la manière 
étonnante dont il opère dans ce moment , 
fournit peut-être seul la démonstration qu'il 
ne peut opérer long-temps. La nation fran- 
çaise ne veut point ce gouvernement, elle le 
souffre, elle y demeure soumise, ou parce 
qu'elle ne le peut secouer , ou parce qu'elle 
craint quelque chose de pire. La république ne 
repose que sur ces deux colonnes, qui n'ont 
rien de réel ; on peut dire qu'elle porte en en- 
tier sous deux négations. Aussi, il est bien re^ 
marquable que les écrivains , amis de la répu- 
blique, ne s'attachent point à montrer la bonté 
de ce gouvernement, ils sentent bien que c'est 
le faible de la cuirasse; ils disent seulement , 
aussi hardiment qu'ils peuvent, qu'il est pos- 
sible ; et passant légèrement sur cette thèse 
comme sur' des charbons ardens , ils s'attachent 
uniquement à prouver aux Français qu'ils s'ex- 
poseraient aux plus grands maux s'ils reve- 
naient à leur ancien gouvernement. C'est sur 
ce chapitre qu'ils sont diserts ; ils ne tarissent 
pas sur les inconvéniens des révolutions. Si 
vous les pressiez , ils seraient gens à vous 
accorder que celle qui a créé le gouvernement 
actuel, fut un crime, pourvu qu'on leur ac- 
corde qu'il n'en faut pas faire une nouvelle. Ils 
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Se mettent à genoux devant là nation fran^ 
çaise ; ils la supplient de garder la republique. 
On sent, dans tout ce qu'ils disent sur la stabi«' 
iité du gouvernement , non la conviction de la 
raison , mais le rêve du désir. 

Passons au grand anathème qui pèse sur la 
république. 



CHAPITRE V. 
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D£ LA REVOLUTION BRANÇAISB CONSIBÉRéE DANS 
SON CARACTÀRE ANTIRELIOIEUX. —^DIGRESSION 
SUR LE CHRISTIANISME. 



Il y a dans la révolution française , un ca- 
ractère satamque qui la distingue de tout ce 
qu'on a vu, et peut-être de tout ce qu'on verra. 

Qu'on se rappelle les grandes séances ! le 
discours de HobesjHerre contre le sacerdoce , 
l'apostasie solennelle des prêtres, la profa- 
nation des objets du culte , l'inauguration de la 
déesse Raison, et cette foule de scènes inouïes 

5. 
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OÙ les, provinces tâchaient de surpasser Pari»; 
tout cela sort du cercle ordinaire des crimes , 
et semble appartenir à un autre monde. 

Et maintenant même que la révolution a 
beaucoup rétrogradé, les grands excès ont dis- 
paru , mais les principes subsistent. Les légis- 
lateurs (pour me servir de leur terme) n'ont- 
ils pas prononcé ce mot isolé dans l'histoire : 
La nation ne salarie aucun culte? Quelques 
hommes de l'époque où nous vivons m'ont 
paru, dans certains mbmens, s'élever jusqu'à 
la haine pour la Divinité; mais cet affreux tour 
de force n'est pas nécessaire pour rendre inu- 
tiles les plus grands efforts constituans : l'oubli 
seul du grand Etre (je ne dis pas le mépris), 
est un anathème irrévocable sur les ouvrages 
humains qui en sont flétris. Toutes les insti- 
tutions imaginables reposent sur une idée re- 
ligieuse, ou ne font que passer. Elles sont fortes 
et durables à mesure qu'elles sont dii^inisées, 
s'il est permis de s'exprimer ainsi. Non-seule- 
ment la raison humaine, ou ce qu'on appelle 
hi philosophicy sans savoir ce qu'on dit, ne peut 
suppléer à ces bases qu'on appelle supersti- 
tieuses, toojours sans savoir ce qu'on dit; 
mais la philosophie est, au contraire, une 
puissance essentiellement désorganisatrice. 

En un mot, l'homme ne peut représenter le 
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Créateur qu'en se mettant en rapport avec lui. 
Insensés que nous sommes ! si nous vou Ions 
qu'un miroir réfléchisse l'image du soleil , le 
'tournons-nous vers la terre? 

Ces réflexions s'adressent à tout le monde , 
au croyant comme au sceptique ; c'est un fait 
que j'avance et non une thèse. Qu'on rie de 
ces idées ou qu'on les vénère, n'importe : elles 
ne forment pas moins (vraies ou fausses) la 
base unique de toutes les institutions durables. 

Rousseau , l'homme du monde peut-être qui 
s'est le plus trompé, a cependant rencontré 
cette observation, sans avoir voulu en tirer les 
conséquences. 

La loi judaïque y dit-il, toujours subsistante ^ 
celle de F enfant dtlsmaèl, qui, depuis dix siè- 
cles, régit la moitié du monde, annoncent en- 
core aujourdhui les grands hommes qui les ont 
dictées... V orgueilleuse philosophie ou Va\feugle 
esprit de parti ne voit en eux que d heureux im^ 
posteurs (i). 

Il ne tenait qu'à lui de conclure , au lieu de 

nous parler de ce grand et puissant génie qui 

préside aux étabUssemens durables : comme si 

cette poésie expliquait quelque chose ! 

Lorsqu'on réfléchit sur des fiiitsa ttestés par l'his? 

^1) Contrat social, Ut. v, chap. 8. 
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toire entière; lorsqu'on envisage que la chaîne 
des établis&emens humains, depuis ces grandes 
institutions qui sont des époques du monde > 
jusqu'à la plus petite organisation sociale^ de- 
puis l'empire jusqu'à la cojufrérie, on|: une base 
divine, et que la puissance humaine, toutes le$ 
fois qu'elle s'est isolée ^ n'a pu donner à ses 
œuvres qu'une existence fausse et passagère ^ 
que penaeroos-nous du nouvel édifioe fî^nçaî$ 
et de la puissance qu'il a produite? Pour moi f 
je n^ croirai jamais à la fécondité du néant. 

Ce serait une chose curieuse d'approfondir 
wccessiyement nos iiistitutions européennes , 
et de montrer comment elles sont toutes càris" 
f ionisées j comment la Religion se mêlant à 
jtout, anime et soutient tout Les passions hu- 
maines onjt beau souiller, dénaturer même le^ 
/(créations primitives, si le principe est divin, 
c'en est assez pour leur donner une durée pro- 
cUgieuse. Entre mille exemples, ou peut citer 
celui des ordres militaires ; certainement on ne 
inanquer» ppiot aux :Uieaibres qui les com- 
posent en affirmant que l'objet religieux ne 
peut pfts être le premier dont ils s'occupent : 
n'importe, ils subsistât, et pette durée est un 
prodige. CSotoblen d'espiit^ auperficiel^rient de 
cet amalgame si étrange d'un moine et d'un 
soldat ! Il vaudrait :mieux s'âxtasîer «ur cette 
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force cachée, par laquelle ces ordres oot percé 
les siècles, comprimé des puissances formi- 
dables, et résisté à des choses qui nous étonnent 
encore dans l'histoire. Or, cette force, c'est le 
nom sur lequel ces institutions reposeqt; car 
rien rCest que par celui qui esU Au milieu du 
bouleversement général dont nous sommes té- 
moins, le défaut d'éducation fixe surtout l'œil 
inquiet des amis de l'ordre. Plus d^upe fois on 
les a entendus dire qu'il faudrait rétablir les 
Jésuites. Je ne discute point ici le mérite de 
l'ordre ; mais ce vœu ne suppose pas des ré- 
flexions bien profondes. Ne dirait-on pas que 
saint Ignace est là prêt k servir nos vues? Si 
l'ordre est détruit , quelques frères cuisiniers 
peut-être pourraient le rétablir par le même 
esprit qui le créa; mais tous les souverains de 
l'univers n'y réussiraient pas. 

Il est une loi divine aussi certaine, aussi pal- 
pable que les lois du mouvement. 

Toutes les fois qu'un homme se met, suivant 
ses forces, en rapport avec le Créateur, et qu'il 
produit une institution quelconque au nom de 
la Divinité; quelle que soit d'ailleurs sa fai- 
blesse individuelle, son ignorance et sa pau- ^ 
vreté, l'obscurité de sa naissance, en un mot, 
son dénûment absolu de tous les moyens hu- 
mains, il participe en quelque manière à la. 
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toute-puissance dont il s'est fait Tiûstrument ; 
il produit des œuyres dont 1^ force et la durée 
étonne la raison. 

Je supplie tout lecteur attentif de vouloir 
bien regarder autour de lui; jusque dans les 
moindres objets, il trouvera la démonstration 
.de ces grandes vérités. Il n'est pas nécessaire de 
remonter zxxJUs dtismaêlj à L^cui^e^àNuma, 
à Moïse, dont les législations furent toutes relir 
gieuses} une fête populaire, une danse rustique 
suffisent à l'observateiar. Il verra dans quelques 
pays prote/stans certains rassemblemens , cer» 
taises r.éjouissances populaires, qui n'ont plus 
de causes apparentes, et qui tiennent à des 
usages catholiques absolument oubliés. Ces 
/sortes de fqtes n'ont en elles-mén^es rien de 
moral, rien de respectable c n'importe, elles 
tiennent, quoique dç très-loin, à des idées reli- 
giejuses ; c'en est assez pour les perpétuer. Trois 
(siècles n'ont pu les faire oublier. 

Mais vous, maîtres de la terre! princes, rois, 
empereurs, puissantes majestés, invincibles 
iconquérans! essayez seulement d'amener le 
peuple un tel jour de chaque année dans un 
endroit marqué, pour y danser. Je vous de- 
mande peu, mais j'ose vous donner le défi 
solennel d'y réussir, tandis que le plus humble 
inissionnaire y parviendra, et se fera obéir 
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deux mille ans après sa mort. Chaque année , 
au nom de saint Jean> de saint Martin , de saint 
Benoît, etc.^ le peuple se rassemble autour 
d'un temple rustique; il arrive, animé d'une 
alégresse bruyante et cependant innocente ; la 
religion sanctifie la joie, et la joie embellit la 
religion : il oublie ses peines; il pense, en se 
retirant, au plaisir qu'il aura l'année suivante 
au même jour, et ce jour pour lui est une date. 
Â côté de ce tableau , placez celui des maîtres 
de la France, qu'une révolution inouïe a re* 
^étus de tous les pouvoirs, et qui ne peuvent 
organiser une simple fête. Ils prodiguent l'or; ils 
appellent tous les arts à leur secours^ et le ci- 
toyen reste chez lui, on ne se rend à l'appel que 
pour rire des ordonnateurs. Ecoutez le dépit 
de l'impuissance! Ecoutez ces paroles mémo* 
râbles d'un de ces députés du peuple, parlant 
au Corps législatifs dans une séance du mois 
de janvier 1796 : « Quoi donc (s'écriait-il) ! des 
« hommes étrangers à nos mœurs , à nos 
« usages, seraient parvenus à établir des fêtes 
« ridicules pour des événemens inconnus^ en 
« rhonneup d'hommes dont l'existence est un 
« problème. Quoi ! ils auront pu obtenir l'em- 
« ploi de fonds immenses, pour répéter chaque 
^ jour, avec une triste monotonie, des céré- 
fi monies insignifiantes et souvent absurdes; 
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a et les hommes qui ont renversé la Bastille 
« et le trône I les hommes qui ont vaincu l'Eu- 
« rope^ ne réussiront point à conserver, par 
a des fêtes nationales , le souvenir des grands 
«c événemens qui immortalisent notre revo- 
te lution ! » 

O délire ! 6 profondeur de la faiblesse bu* 
maine! Législateurs! méditez ce grand aveu; 
il vous apprend ce que vous êtes et ce que vous 
pouvez. Maintenant que vous faut-il de plus 
pour juger le système français ? Si sa nullité 
n'est pas claire , il n'y a rien de certain dans 
l'univers. 

Je suis si persuadé des vérité/s que je défends^ 
que lorsque je considère Taffaiblissement gé- 
néral des principes moraux, la divergence des 
opinions, l'ébraiilement des souverainetés qui 
manquent de base, l'immensité de nos besoins 
et l'inanité de nos moyens , il me semble que 
tout vrai philosophe doit opter entre ces deux 
hypothèses : ou qu'il va se former une nou- 
velle religion , ou que le christianisme sera ra- 
jeuni de quelque manière extraordinaire. C'est 
entre ces deux suppositions qu'il faut choisir , 
suivant le parti qu'on a pris sur la vérité du 
christianisme. 

Cette conjecture ne sera repoussée dédai* 
gneusement que^par ces hommes à courte vue^ 
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qui ne croient possible que ce qu'ils voient. 
Quel homme de l'antiquité eût pu prévoir le 
christianisme ? et quel homme étranger à cette 
religion eût pu, dans ses con^mencemens ^ en 
prévoir le succès ? Çojn^ment savoQs-jûous qu'une 
grande révolution morale n'est pas commencée? 
Pline, comme il est prouvé par sa fameuse 
lettre , n'avait pas la moindre idée de ce géant 
dont il ne voyait que Tenfajice. 

Mais quelle foule d'idée$ viennent m'assaillir 
dans ce moment, et m'élèvent Aux plus hautes 
contemplatiojîs! 

La génération présente est témoin de l'un 
des plus grands spectacles qui jamais ait occupé 
l'œil humain : c'est le combat à outrance du 
christianisme et du philosophisme. La lice est 
o\iverte, les deux ennemis sont aux prises, et 
l'univers regarde. 

On voit , comme dans Homère , le père des 
dieux et des hommes, soulevant les balances 
qui pèsent les deux grands intérêts; bientôt l'un 
des bassins va descendre. 

Pour l'homme prévenu, et dont le cœur 
surtout a convaincu la tète , les événemens ne 
prouvent rien; le parti étant pi^s irrévocable- 
ment en oui ou en non , l'observation et le rai- 
sonnement sont également inutiles. Mais vous 
fpus, hommes de bonne foi, qui niez ou qui 
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doutez, peut-être, que cette grande époque du 
christianisme fixera vos irrésolutions. Depuis 
dix-huit siècles il règne sur une grande partie 
du monde, et particulièrement sur la portion 
la plus éclairée du globe. Cette religion ne s'ar- 
rête pas même à cette époque antique; arrivée 
à son fondateur, elle se noue à un autre ordre 
de chose, à une religion typique qui Ta précé- 
dée. L'une ne peut être vraie sans que l'autre le 
soit : l'une se vante de promettre ce que l'autre 
se vante de teiiir ; en sorte que celle-ci ^ par 
un enchaînement qui est uif fait visible, re- 
manie à l'origine du monde. 

Elle naquit le jour que naquirent les jours. 

Il n'y a pas d'exemple d'une telle durée; et, 
à s'en tenir même au christianisme , aucune 
institution, dans l'univers, ne peut lui être 
opposée. Cest pour chicaner qu'on lui com- 
pare d'autres religions ; plusieurs caractères 
frappans excluent toute comparaison : ce n'est 
pas ici le lieu de les détailler; un mot seule- 
ment, et c'est assez. Qu'on nous montre une 
autre religion fondée sur des fidts miraculeux, 
et révélant des dogmes incompréhensibles^ crue 
pendant dix-huit siècles par une grande partie 
du genre humain, et défendue d'âge en âge 
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par les premiers hommes du temps, depuis 
Origène jusqu'à Pascal, maigre les derniers 
efforts d'une secte ennemie, qui n'a cessé de 
rugir depuis Celse jusqu'à Condorcet. 

Chose admirable ! lorsqu'on réfléchit sur 
cette grande institution, l'hypothèse la plus 
naturelle, celle que toutes les vraisemblances 
environnent , c'est celle d'un établissement 
divin. Si l'œuvre est humaine, il n'y a plus 
moyen d'en expliquer le succès : en excluant 
le prodige, on le ramène. 

Toutes les nations , dit-on , ont pris du 
cuivre pour de l'or. Fort bien : mais ce cuivre 
a-t-il été jeté dans le creuset européen, et 
soumis pendant dix -huit siècles à notre chi- 
mie observatrice? ou, s'il a subi cette épreuve, 
s'en est-iLtiré à son honneur? Newton croyait 
à l'incarnation ; mais Platon , je pense , croyait 
peu à la naissance merveilleuse de Bacchus. 

Le christianisme a été prêché par des igno- 
rans et cru par des savans, et c'est en quoi il 
ne ressemble à rien de connu. 

De plus, il s'est tiré de toutes les épreuves. 
On dit que la persécution est un vent qui 
nourrit et propage la flamme du fanatisme. 
Soit : Dioclétien favorisa le christianisme ; 
mais, dans cette supposition , Constantin de- 
vait l'étoufler, et c'est ce qui n'est pas arrivé. 
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I) a résisté à tout, à la paix, à la guerre, aux 
échafauds^ aux triomphes, aux poignards, 
aux délices, à l'orgueil, à rhumiliation , à la 
pauvreté, à TopuleDce^ à la nuit du moyen 
âge et au grand jour des siècles de Léon X et 
de Louis XIV. Un empereur tout*puissant et 
maître de la plus grande partie du monde 
connu , épuisa jadis contre lui tontes les res- 
sources de son génie; il n'oublia rien pour 
relever les dogmes anciens; il les associa ha- 
bilement aux idées platoniques qui étaient à 
la mode. Cachant la rage qui l'animait sous le 
masque d'une tolérance purement extérieure, 
il employa contre le culte ennemi les armes 
auxquelles nul ouvrage humain n'a résisté ; il 
le livra au ridicule : il appauvrit le sacerdoce 
pour le faire méjHÎser ; il le priva de tous les 
appuis que l'homme peut donner à ses œuvres : 
diffamations, cabales, injustice, oppression, 
ridicule, force et adresse, tout fut inutile; 
le Galiléen l'emporta sur Julien le philo^ 
sophe. 

Aujourd'hui enfin, l'expérience se répète 
avec des circonstances encore plus favorables, 
rien n'y manque de tout ce qui peut la rendre 
décisive. Soyez donc bien attentifs , vous tous 
que l'histoire n'a point assez instruits. Vous ' 
disiez que le sceptre soutenait la tiare; eh 
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bien ! il n'y a plus de sceptre dans la grande 
arène ^ il est brisé, et les morceaux sont jetés 
dans la boue. Vous ne saviez pas jusqu'à quel 
point l'influence d'un sacerdoce riche et puis* 
sant pouvait soutenir les dogmes qu'il prê- 
chait; je ne crois pas trop qu'il y ait une 
puissance de faire croire ; mais passons. Il n'y 
a plus de prêtres ; on les a chassés j égorgés , 
avilis; on les a dépouillés 2 et ceux qui ont 
échappé à la guillotine, aux bûchers, aux 
poignards , aux fusillades , aux noyades , à la 
déportation I reçoivent aujourd'hui l'aumône 
qu'ils donnaient jadis. Vous craigniez la force 
de la coutume, l'ascendant de l'autorité, les 
illusions dé l'imagination : il n'y a plus rien 
de tout cela ; il n'y a plus de coutume; il n'y 
a plus de maître : l'esprit de chaque homme 
est à lui. La philosophie ayant rongé le ciment 
qui unissait les hommes , il n'y a plus d'agré- 
gations morales. L'autorité civile , favorisant 
de toutes ses forces le renversement du sys* 
terne ancien, donne aux ennemis du christia- 
nisme tout l'appui qu'elle lui accordait jadis : 
l'esprit humain prend toutes les formes ima- 
ginables pour combattre l'ancienne religion 
nationale. Ces efforts sont applaudis et payés, 
et les efforts contraires sont des crimes. Vous 
n'avez plus rien à craindre de l'enchantement 
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des yeut , qui sont toujours les premiers 
trompés; un appareil pompeux^ de vaines 
cérémonies 9 n'en imposent plus à des hommes 
devant lesquels on, se joue de tout depuis 
sept ans. Les. temples sont fermés, ou ne 
s'ouvrent qu'aux délibérations bruyantes et 
aux bacchanales d'un peuple effréné. Les au- 
tels sont renversés; on a promené dans les 
rues des animaux immondes sous les vête- 
mens des pontifes; les coupes sacrées ont 
servi à d'abominables or^es; et sur ces autels 
que la foi antique environne de chérubins 
éblouis, on a fait monter des prostituées nues- 
Le philosopbisme n'a donc plus de plaintes à 
faire; toutes les chances humaines sont en sa 
faveur ; on fait tout pour lui et tout contre 
sa rivale. S'il est vainqueur, il ne dira pas 
comme César : Je suis venu y fai vu et fai 
vaincu; mais enfin il aura vaincu : il peut 
battre des mains et s'asseoir fièrement sur une 
croix renversée. Mais si le christianisme sort 
de cette épreuve terrible plus pur et plus 
vigoureux ; si Hercule chrétien , fort de sa 
seule force , soulève le fils de là terre ^ et 
l'étoufTe dans ses bras , patuit Deus. — Fran- 
çais ! faites place au Roi très-chrétien , portez- 
le vous-même sur son trône antique ; relevez 
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son oriflamme y et que son or, voyageant en- 
core d'un pôle à l'autre, porte de toutes parts 
la devise triomphale : 

LE CHRIST COMMANDE, IL RÈGNE, 
IL EST VAINQUEUR. 



CHAPITRE VL 

DE l'influence DIVINE DANS LES CONSTITUTIONS 

POLITIQUES. 

L'homme peut tout modifier dans la sphère 
de son activité, mais il ne crée rien : telle est 
sa loi j au physique comme au moral. 

L'homme pçut sans doute planter un pépin , 
élever un arbre, le perfectionner par la greffe, 
et le tailler en cent manières ; mais jamais il ne 
s'est figuré qu'il avait le pouvoir de faire un 
arbre. 

Comment s'est-il imaginé qu'il avait celui de 
faire une constitution ? Serait-ce par l'expé- 
rience? Voyons donc ce qu'elle nous apprend. 

Toutes les constitutions libres, connues dans 
l'univers , se sont formées de deux manières. 

6 
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Tantôt elles ont, pour ainsi dire, germé d'une 
manière insensible , par la réunion d'une foule 
de ces circonstances que nous nommons for- 
tuites; et quelquefois elles ont un auteur 
unique qui parait comme un phénomène, et 
se fait obéir. 

Dans les deux suppositions, yoici par quels 
caractères Dieu nous avertit de notre faiblesse 
et du droit qu'il s'est réservé dans la forma- 
tion des gouvernemens. 

i.^ Aucune constitution ne résulte d'une dé- 
libération; les droits des peuples ne sont jamais 
écrits, ou du moins les actes constitutifs ou les 
lois fondamentales écrites, ne sont jamais que 
des titres déclaratoires de droits antérieurs, 
dont on ne peut dire autre chose, sinon qu'ils 
existent parce qu'ils existent (i). 

2.0 Dieu n'ayant pas jugé à propos d'em- 
ployer dans ce genre des moyens surnaturels, 
circonscrit au moins l'action humaine, au point 
que dans la formation des constitutions les 
circonstances font tout, et que les hommes ne 
sont que des circonstances. Assez commune- 

(i) // faudrait être fou pour demander qui a donné 
h, liberté aux villes de Sparte , de Rome , etc. Ces ré- 
publiques n'ont point reçu leurs chartes des hommes. Dieu 
et la nature les leur ont données ( Sydney, Disc, sur 
le (OUT., tom. I» S 2 ). L*aateur n'est pas suspect. 
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ment mème^ c'est en courant à un certain but 
qu'ils en obtiennent un autre , comme nous 
l'avons vu dans la constitution anglaise. 

3.0 Les droits du peuple proprement dit, 
partent assez souvent de la concession des sou- 
verains , et dans ce cas il peut en conster histo- 
riquement; mais les droits du souverain et de 
l'aristocratie 9 du moins les droits essentiels^ 
constitutifs et radicaux ^ s'il est permis de s'ex- 
primer ainsi , n'ont ni date ni auteur. 

4.^ Les concessions même du souverain ont 
toujours été précédées par un état de choses qui 
les nécessitait et qui ne dépendait pas de lui. 

5.® Quoique les lois écrites ne soient jamais 
que des déclarations de droits antérieurs , ce- 
pendant il s'en faut de beaucoup que tout ce 
qui peut être écrit le soit ; il y a même tou- 
jours dans chaque constitution quelque chose 
qui ne peut être écrit (i), et qu'il faut laisser 

(1) Le sage Hume a souvent fait cette remarque. Je 
ne citerai que le passage suivant : C\ii ce point de la 
constitution anglaise ( le droit de remontrance ) qu'il 
est très - difficile , ou , pour mieux dire , impossible de 
régler par des lois : il doit être dirigé par certaines idées 
délicates d*d propos et de décence y plutôt que par l'exacti- 
tude des lois et des ordonnances ( Hume ^ Hist. d'Angl. , 
Charles I9 ch. 53, note B }. 
Thomas Payne est d'un autre avis , comme on sait. 

6. 
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dans un nuage sombre et yënërable, sous peine 
de renverser l'état. 

6.^ Plus on ëcrit et plus Finstitution est 
faible ^ la raison en est claire. Les lois ne sont 
que des déclarations de droits , et les droits 
ne sont déclarés que lorsqu'ils sont attaqués ; 
en sorte que la multiplicité des lois constitu- 
tionnelles écrites ne prouve que la multîpli* 
cité des chocs et le danger d'une destruction. 

Voilà pourquoi TinstitutioD la plus vigou- 
reuse de l'antiquité profane fut celle de Lacé- 
démone, où l'on n'écrivit rien. 

7*^ Nulle nation ne peut se donner la liberté 
si elle ne l'a pas (i). Lorsqu'elle commence à 
réfléchir sur elle-même, ses lois sont faites. 
L'influence humaine ne s'étend pas au-delà du 
développement des droits existans, mais qui 
étaient méconnus ou contestés. Si des impru- 
dens franchissent ces limites par des réformes 
téméraires, la nation perd ce qu'elle avait, sans 
atteindre ce qu'elle veut. De là résulte la né- 
cessité de n'innover que très-rarement et tou- 
jours avec mesure et tremblement. 

Il prétend qu'une constitution n'existe pas lorsqu'on ne 
peut la mettre «ians sa poche. 

(i) Un popolo uso a vivere sotto un principe, $$ per 
quaUhe accidente divenia Ubero^ con difflcoltd mantime la, 
libertd. ( Macb. , Disc. sop. Tit. Lir. , tir. I , c. i6 ). 
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8.^' Lorsque la Providence a dëcrété la for- 
mation plus rapide d'une constitution poli- 
tique^ il parait un homme revêtu d'une puis- 
sance indéfinissable : il parle et il se fait obéir : 
mais ces hommes merveilleux n'appartiennent 
peut-être qu'au monde antique et à là jeunesse 
de» nations. Quoi qu'il en soit, voici le carac- 
tère distinctif de ces législateurs par excel- 
lence. Ils sont rois^ ou éminemment nobles : 
à cet égard 9 il n'y a et il ne peut y avoir 
aucune exception. Ce fut par ce côté que 
pécha l'institution de Solon , là plus fbagilé de 
l'antiquité (i). Les beaux jours d'Athènes, 
qui ne firent que passer (2), furent encore 
interrompus par des conquêtes et par des ty- 
rannies^ et Solon même vit les Pisistratidés. 

9.^ Ces législateurs mêcne, avec leur puis- 

(1.) Platarquci a fert bien vu ccHe vérité : Solon , 
dit-ii, ne peut parvenir d maintenir longuement une cité en 
union et concorde,,,, pour ce qu'il estoit né de race po- 
pulaire 9 et n*estoit pas des plus riches de sa ville, oins 
des moyens bourgeois seulement. Vie. de. Solon , trad. 
d'Arojot. 

(a) Hœc extrema fuit œtas imperatorum Atheniensium 
Iphicratis , Chabriœ, Timothei ; neque post illorum obitum 
quisquam dux in illâ urbe fuit dignus memoriâ (Corn. 
Nep. Vit. Timoth. c.4) De la bataille de Marathon à 
celle de Leacade , gagnée par Timolhée , il s^écoula 
1 14 ans. C'est le diapason de la gloire d'Athènes. 
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sance extraordinaire^ ne font jamais que ras* 
sembler des élémens préexistans dans les cou- 
tumes et le caractère des peuples; mais ce 
rassemblement, cette formation rapide qui 
tiennent de la création, ne s'exécutent qu'au 
nom de la Divinité. La politique et la religion 
se fondent ensemble: on distingue à peine le 
législateur du prêtre; et ses institutions pu- 
bliques consistent principalement en cérémch- 
nies et vacations religieuses (i). 

10.°' La liberté, dans un sens, fut toujours 
un don des Rois ; car toutes les nations libres 
furent constituées par les Rois. C'est la règle 
générale, et les exceptions qu'on pourrait indi* 
quer rentreraient dans la règle, si elles étaient 
discutées (2). 

11.^ Jamais il n'exista de nation libre qui 
n'eût dans sa constitution naturelle des germes 
de liberté aussi anciens qu'elle, et jamais 
nation ne tenta efficacement de développer, 
par ses lois fondamentales écrites, d'autres 

(1) Platarque, Vie de Numa. 

(2) Neqae ambigitur qain Brutus idem^ qui tant dm 

gloriœ , superbo exaclo rege , meruit , pessimo publico id 

facturas faerlt, si libertatis immaturœ cupldine prier um 

regum aUcui regnum extorsisset , etc, Tit. Lir. II, 1 . Le 

passage entier est très-digne d'être médité. , 
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€tk*oits que ceux qui existaient dans sa consti- 
tution naturelle. 

12.^ Une assemblée quelconque d^onoimes 
ne peut constituer une nation ; et même cette 
entreprise excède en folie ce que tous les 
Bedlams de l'univers peuvent enfanter de plu» 
absurde et de plus extravagant (i). 

Prouver en détail cette proposition ^ après 
ee que j'ai dit,, serait, ce me semble, man- 
quer de respect à ceux qui savent, et faire trop, 
d'honneur à ceux qui ne savent pas. 

i3.® J'ai parlé d'un caractère principal des 
véritables législateurs; en voici un autre qui 
est très-remarquable, et sur lequel il serait 
aisé de faire un livre. C'est qu'ils ne sont jamais 
ce qu'on appelle des savans , qu'ils n'écrivent 
point, qu'ils agissent par instinct et par impul- 
sion, plus que par raisonnement, et qu'ils n'ont 
d'autre instrument pour agir, qu'une certaine 
force morale qui plie les volontés comme le 
vent courbe une* moisson. 

En montrant que celte observation n'est que 
te corollaire d'une vérité générale dç^ la plus 
haute importance , je pourrais dire des choses 
intéressantes, mais je crains de m'égarer : j'aime 

(1) E* netessario che uno solo sia quello che dia il 
modo , e dalla cui mente dipendc qualanque simile ordina-- 
none ( Mach. , Disc. sop. ïil. Li?. lib. I. cap. 9). 
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mieux supprimer les intermédiaires , et courir 
aux résultats. 

Il y a entre la politique théorique et la légis- 
lation constituante y la même différence qui 
existe entre la poétique et la poésie* L'illustre 
Montesquieu est à Lycurgue, dans l'échelle 
générale des esprits , ce que Batteux est à 
Homère ojx à Racine. 

Il y a plus : ces deux talens s'excluent positive- 
ment, comme on l'a vu par l'exemple de Locke, 
qui broncha lourdement lorsqu'il s'avisa de 
vouloir donner des lois aux Américains. 

J'ai vu un grand amateur de la république 
se lamenter sérieusement de ce que les Fran- 
çais n'avaient pas aperçu dans les œuvres de 
Hume la pièce intitulée : Plan d'une république 
parfaite. — O cœcas hominum mentes ! Si vous 
voyez un homme ordinaire qui ait du bon 
sens, mais qui n'ait jamais donné , dans aucun 
genre ^ aucun signe extérieur de supériorité, 
cependant vous ne pouvez pas assurer qu'il ne 
peut être législateur. Il n'y a aucune raison de 
dire oui ou non ; mais s'agit-il de Bacon , de 
Locke^ de Montesquieu, etc, dites non, sans ba- 
lancer ; car le talent qu'il a , prouve qu'il n'a 
pas l'autre (i). 

(i) Piéton, Zenon, Chryêippê^ mi fait dei Uwêi; 
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L'application des principes que je viens d'ex** 
poser à la constitution française, se présente 
naturellement; mais il est bon de l'envisager 
sous un point de vue particulier. 

Les plus grands ennemis de la révolution 
française doivent convenir avec franchise, 
que la commission des onze qui a produit la 
dernière constitution, a^ suivant toutes les 
apparences , plus d'esprit que son ouvrage , et 
qu'elle a fait peut-être tout ce qu'elle pouvait 
fidre. Elle disposait de matériaux rebelles, qui 
ne lui permettaient pas de suivre les principes; 
et la division seule des pouvoirs, quoiqu'ils ne 
soient divisés que par une muraille (i), est 
cependant une belle victoire remportée sur les 
préjugés du moment. 

Mais il ne s'agit que du mérite intrinsèque de 
la constitution. Il n'entre pas dans mon plan 
de rechercher les défauts particuliers qui nous 
assurent qu'elle ne peut durer; d'ailleurs, tout 
a été dit sur ce point. J'indiquerai seulement 
Terreur de théorie qui a servi de base à cette 

mais Lycurguê fit dês actes ( Plutarq. , Vie de Lycurgue )• 
Il n'y a pas une seule idée saine en morale et en poli- 
tique qui ait échappé au bon sens de Plutarque. 

(1) En aucun cas les deux conseils ne peutent se 
réunir dans une mhmt salle, dmstitut. de 1795, iit, T» 
«n. 60. 
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construction y et qui a égaré les Français depuis 
le premier instant de leur révolution. 

La constitution de 1795, tout comme ses 
ainées^ est faite pour Y homme. Or, il n*y^ a 
point di homme dans le monde« J'ai vu, dans ma 
-vie, des Français , des Italiens, des Russes, etc. ; 
je sais même, grâces à Montesquieu , ^a'on />e£^^ 
être Persan : mais quant à Yhomme, je déclare 
ne l'avoir rencontré de ma vie^ s'il existe^, 
c'est bien à mon insu. 

Y a-t-il une seule contrée de Funivers , oxû 
Ton ne puisse trouver un conseilles cinq cents,, 
un conseil des anciens et cinq directeurs? Cette 
constitution peut être présentée à toutes les. 
associations humaines, depuis la Chine jusqu'à 
Genève. Mais une constitution qui est faite pour 
toutes les nations, n'est faite pour aucune : c'est 
une pure abstraction, une œuvre scolastique 
faite pour exercer l'esprit d'après une hypo- 
thèse idéale, et qu'il faut adresser k Yhomme, 
dans les espaces imaginaires où il habite. 

Qu'est-ce qu'une constitution? n'est-ce pas 
la solution du problème suivant ? 

Etant données la population , les mœurs , la 
religion, la situation géographique j^ les relations 
politiques, les richesses, les bonnes et les mau- 
vaises qualités (Tune certaine nation, troui^er 
les lois qui lui com^iennent. 
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Or, ce problème n'est pas seulement abordé 
dans la constitution de 1796, qui n'a pensé 
qu'à Y homme. 

Toutes les faisons imaginables se réunissent 
donc pour établir que le sceau divin n'est pas 
sur cet ouvrage. — Ce n'est qu'un thème* 

Aussi, déjà dans ce moment, combien de 
signes de destruction ! 



CHAPITRE VIL 



SIGNES DE NUIiLITÉ DANS LE GOUVERNEMENT 



FRANÇAIS. 



Le législateur ressemble au Créateur ; il ne 
travaille pas toujours; il enfante, et puis il se 
repose* Toute législation vraie a son sabbat , 
et l'intermittence est son caractère distinctif; 
en sorte qu'Ovide a énoncé une vérité du pre- 
mier ordre, lorsqu'il a dit : 

Qaod caret alterna requie durabile non est. 

Si la perfection était l'apanage de la nature 
humaine, chaque législateur ne parlerait qu'une 
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fois : mais , quoique toutes nos œuvres soieqt 
imparfaites , et qu'à mesure que les institu- 
tions politiques se vicient^ le souverain soit 
obligé de venir à leur secours par de nou- 
veiles lois ; cependant la législation humaine 
se rapproche de son modèle par cette intermit- 
tence dont je parlais tout à l'heure. Son repos 
rhonore autant que son action primitive : plus 
elle agity et plus son œuvre est humaine, c'est- 
à-dire fragile. 

Voyez les travaux des trois assemblées na- 
tionales de France ; quel nombre prodigieux 
de lois! depuis le i.*' juillet 1789 jusqu'au 
mois d'octobre i79i> l'assemblée nationale en 
a fait 2,557 

L'assemblée législative en a fait, 
en onze mois et demi ^il^*^ 

La convention nationale, depuis 
le premier jour de la république 
jusqu'au 4 brumaire an 4*^ (^6 oc- 
tobre Î795, en a fait en 57 mois. 11,210 

Total. . . . 1 5,479 (0* 

(1) Ce calcul, qui a été fait eu France, est rap1>elé 
dans une gazette étrangère du mois de février 1796. 
Ce nombre de 15,479» en moins de six ans, me parais- 
sait déjà fort honnête, lorsque j'ai retroutè dans mt% 
tablettes l'assertion d'un très-aimable journaliste qui 
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Je doute que les trois races des Rois de 
France aient enfanté une collection de cette 
force. Lorsqu'on réfléchit sur ce nombre infini 
de lois, on éprouve successivement deux sen- 
tiroens bien différeps : le premier est celui de 
l'admiration y ou du moins de l'étonnement; 
on s'étonne, avec M. Burke que cette nation, 
dont la légèreté est un proverbe, ait produit 
des travailleurs aussi obstinés. L'édifice de ces 
lois est une œuvre atlantique dont l'aspect 
étourdit. Mais l'étonnement se change tout 
à coup en pitié, lorsqu'on songe à la nullité 
de ces lois; et l'on ne voit plus que des enfans 
qui se font tuer pour élever un grand édifice 
de cartes. 

Pourquoi tant de lois? C'est parce qu'il n'y 
a point de législateur. 

Qu'ont fait les prétendus législateurs depuis 
six ans ? Rien ; car détruire n'est pas faire. 

On ne peut se lasser de contempler le spec- 
tacle incroyable d'une nation qui se donne trois 
constitutions en cinq ans. Nul législateur n'a 
tâtonné; il dit ^a^à sa manière, et la machine 

veut absolument, dans une de ses feuilles scintillantes 
(Quotidienne du 3o novembre 1796, iV." ai8) , que la 
république française possède deux millions et quelques 
centaines de mille lois imprimées, et dix-huit cent mille 
qui ne le sont pas. — Pour moi , j'y consens. 
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va. Malgré les différens efTorts que les trois 
assemblées ont faits dans ce genre , tout est 
allé de mal en pis, puisque l'assentiment de la 
nation a constamment manqué de plus en plus 
à l'ouvrage des législateurs. 

Certainement, la constitution de 1791 fut 
un beau monument de folie; cependant, il 
faut Tavouer, il avait passionné les Français; 
et c'est de bon cœur, quoique très-follement 5 
que la majorité de la nation prêta serment à la 
Nation y à la Loi et au Roi. Les Français s'en- 
gouèrent même de cette constitution au point 
que, long-temps après qu'il n'eu fut plus ques- 
tion, c'était un discours assez commun parmi 
eux, que pour revenir à la véritable monarchie y 
il fallait passer par la constitution de 1791. 
C'était dire, au fond, que pour revenir d'Asie 
en Europe, il fallait passer par la lune; mais je 
ne parle que du fait (i). 

(1) Uq homme d'esprit qui avait ses raisons pour 
louer cette constitution, et qui veu t absolument qu'elle 
soit un monument de laraison écrite ^ conyient cependant 
que sans parler de Phorreur pour les deux chambres 
et de la restriction du veto , elle renferme encore plu- 
sieurs autres principes d* anarchie (ao ou 3o par exemple). 
Yojez Coup'd'œil sur la Révolution française^ par un ami 
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La constitution de Condorcet n'a jamais été 
mise à l'épreuve, et n'en valait pas la peine} 
celle qui lui fut préférée, ouvrage de quelques 
coupe-jarrets , plaisait cependant à leurs sem- 
blables; et cette phalange, grâces à la révo- 
lution, n'est pas peu nombreuse en France; 
en sorte qu'à tout prendre, celle des trois 
constitutions qui a compté le moins de fau- 
teurs, est celle d'aujourd'hui. Dans les assem- 
blées primaires qui l'ont acceptée (à ce que 
disent les gouvernans) plusieurs membres ont 
écrit naïvement : Acceptez faute de mieux. C'est 
en effet la disposition générale de la nation : 
elle s'est soumise par lassitude, par désespoir 
de trouver mieux : dans l'excès des maux qui 
l'accablaient, elle a cru respirer sous ce frêle 
abri; elle a préféré un mauvais port à une 
mer courroucée; mais nulle part on n'a vu la 
conviction et le consentement du cœur. Si 



iU l*ordre et des (ois , par M, M * Hambourg, 

«7945 P- aS et 77. 

Mais ce qui suit est plus curieux. Cette constitutionf 
dit l'auteur , ne pèche pas par ce qu'elle contient , mais 
par ce qui lui manque, Ibid. pag. 27. Gela s'entend : la 
constitution de 1791 serait parfaite , si elle était faite: 
c'est TApoUon du Belvédère , moins la statue et le pié- 
destal. 

* M. le fénéral de Montetqirio*. 
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cette constitution était faite pour les Fran- 
çais , la force invincible de Texpérience lui 
gagnerait tous les jours de nouveaux parti- 
sans : OTj il arrive précisément le contraire; 
chaque minute voit un nouveau déserteur de 
la démocratie ; c'est l'apathie , c'est la crainte 
seule qui gardent le trône des pentarques; et 
les voyageurs les plus clairvoyans et les plus 
désintéressés , qui ont parcouru la France , 
disent d'une commune voix : Cest une répU" 
bUque sans républicains. 

Mais si y comme on Ta tant prêché aux Rois^ 
la force des gouvernemens réside tout entière 
dans l'amour des sujets ; si la crainte seule 
est un moyen insuffisant de maintenir les sou- 
verainetés, que devons-nous penser de la répu- 
blique française ? 

Ouvrez les yeux , et vous verrez qu'elle ne 
vit pas. Quel appareil immense I quelle multi- 
plicité de ressorts et de rouages ! quel fracas de 
pièces qui se heurtent! quelle énorme quan- 
tité d'hommes employés à réparer les dom- 
mages ! Tout annonce que la nature n'est pour 
rien dans ces mouvemens; carie premier ca- 
ractère de ses créations , c'est la puissance 
jointe à l'économie des moyens : tout étant à 
sa place, il n'y a point de secousses, point 
d'ondulations ; tous les irottemens étant doux , 
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il jo'y a pp^njt de bruit, et ce silejtice est au- 
Çifste. Cf?t ?iosi (jwe, ^ansJla wéçaniquç phy- 
wq^e, la pojidçration parfeile, r%9JUiî)re et 
la symétrie e^cje des pjirti^s, font que de 
la célérité même du mouvement résultent 
jpour IVbU satisfait les ^ppareaces d^ repos. 

Ilja'y a dooç point de suzeraineté en Frfi.qce ; 
l;oyt est factice^ tout ,^t yioUept, tout annpnce 
^qu'uj;! tel ordre de choses iie peut d^re^r 

M ph^ilosophie moderjae est to^fi à Jg foîs 
tw>p matérielle et trop présompt^eu;^^ pour 
apercevoir les vérilaj)les r^ssprj^s du monde 
politique. Une.de ses .folies est de croife qu'une 
asseoiblée peut constitHer une nf^tion; qi|i>ine 
con^timtion y c'eM-^à-dice ^'ensaoïbla d^es Içis 
fondanient^s «qwi ;çpn viennent |i uijge nation, 
et qui doiv^ent l^i donner telle ou telle for^o^e 
de gouvernemenl , est un ouvrage comme ^n 
»uta-e, qui n'exige que de l'esprit^ d^ con^s-. 
sanqes et de l'^ercice ; qu'on peut apprendije 
son métier de consUtwfMy etx|ue des hommes, 
le jow* qu'ils y pensent, peuvent dir^ à d'^utrcts 
Uo^unes : FoUes-nous im gowememfinl y çoowe 
on dit à .u» ouvrier : Fait/s^-nous une pompe à 
feu ou un métier à bas. 

Cependant il est une vérité aussi certaine , 
dans son genre, qu'une proposition de mathé- 
matiques ; c'e$t que nulle grande institution ne 

7 
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résulte d* une délibération , et que les ouvrages 
humains sont fragiles en proportion du nonibre 
d'hommes qui s'en mêlent, et de l'appareil de 
science et de raisonnement qu'on emploie à 
priori. 

Une constitution écrite telle que celle qui 
régit aujourd'hui les Français^ n'est qu'un au- 
tomate^ qui ne possède que les formes exté- 
rieures de la vie. L'homme, par ses propres 
forces, est tout au plus un Faiicanson; pour 
être Prométkée, il faut monter au ciel; car 
le législateur ne peut se faire obéir ni par la 
force, ni par le raisonnement (i). 

On peut dire que, dans ce moment, l'expé- 
rience est faite ; car on manque d'attention , 
lorsqu'on dit que la constitution française 
marche^, on prend la constitution pour le gou- 
vernement. Celui-ci, qui est un despotisme fort 
' avancé, ne marche que trop; mais la constitu- 
tion n'existe que sur le papier. On l'observe, on 
la viole 9 suivant les intérêts des gouvernans : 
}e peuple est compté pour rien ; et les outrages 
que ses maîtres lui adressent sous les formes 
du respect, sont bien propres à le guérir de ses 
erreurs. 

(i) Rousseau. Contrat social, Uf. II,chap« VIL 
Il faut veiller cet homme sans relâche , et le surprendre 
-iorsqu'il laisse échapper la térité par distraction. 
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La vie d'un gouvernement est quelque chose 
d'aussi réel que la vie d'un homme; on la sent; 
ou , pour mieux dire , on la voit> et personne 
ne peut se tromper sur ce point. J'adjure tous 
les Français qui ont une conscience^ de se de- 
mander à eux-mêmes s'ils n'ont pa^ besoin de 
se faire une certaine violence pour donner à 
leurs représentans le titre de législateurs; si ce 
titre d'étiquette et de courtoisie ne leur cause 
pas un léger effort , à peu près semblable à 
celui qu'ils éprouvaient lorsque , sous l'ancien 
régime, ils voulaient bien appeler comte ou 
marquis le fils d'un secrétaire du Roi ? 

Tout honneur vient de Dieu , dit le vieil Ho- 
mère (i) ; il parle comme saint Paul, au pied 
de la lettre , toutefois sans l'avoir pillé. Ce qu'il 
y a de sûr, c'est qu'il ne dépend pas de l'homme 
de communiquer ce caractère indéfinissable 
qu'on appelle dignité. A la souveraineté seule 
appartient l'Ao/inewrpar excellence; c'est d'elle, 
comme d'un vaste réservoir, qu'il est dérivé 
avec nombre, poids et mesure, sur les ordres 
et sur les individus. 

J'ai remarqué qu'un membre de la législa- 
ture ayant parlé de son rang dans un écrit 
public, les journaux se moquèrent de lui, 

(i) Iliade 9 1, 178. 
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paiice qti%i effet il ti'y a point <lè n»^ en 
France, mais seûlëmeiit du pemHjHt, ifin ne 
tient qu'à là IbroMs. Le peuple ne "«iMt 4ans un 
dëputë que la ^ept cent cînquantiètM partie éa 
pouvoir de feife beaii<x>up de maL Le député 
rèspeûtié ibe r<&st point pat*de «fu'il e^ d^mé, 
mais pat^ce quil e^ re^eûiable. To«A le «nouée 
sans douto voudrait avoir prononcé té disèoum 
de M. Sûnëon rar le divorce^ m^v& tout le 
monde voudrait qu'il Feût prononcé au sein 
d'une assemblée iégilinbe. 

Cêst peut-être une illusion de ma pai^t; 
mais ce salaire qu'un néologisme vankeuxap^ 
pelle mdefknîtéy me semble un préjugé contre 
la représentation fiisi»çaise. L'Atiglais, libre 
par la loi ^ indépendant par sa fortune , qui 
vient à Londres représetitef la nation à ses 
frais, a quelque cbose d'imposant. Mais'ces *lé»- 
gislaleun franrçais qui lèvent cinq ou six mit** 
lions tournois sur la nation pour lui <foire ^ès 
lois ; ces façons de dédietls , qui exercent fti 
souvvrameté nationale^ moyennsmt huit tnytkt- 
grammes de froment par jour, et qui vivent dé 
leur puissance législafrice; ces hotntees-là, en 
vérité> font bien peu d'impression sur Ifesprit ; 
et lor^u^on vient à se demander ce qu'ils 
valent , l'imagination ne peut s'empêcher de les 
évaluer en froment. 
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En iUagtetçvre, o^a ûfmji lettrea magiqves 
M* P. 9 9cw\ém w HQtt h moios eonnu ^ 
reuheni «ubitem^nt et Iqî dcm»eQt daa droit» 
à une plliance distinguée, Eo France, un homme 
qui briguerait une plaœ de député pour dé^ 
terminer en ^ fayeur un mariage dispropoçr- 
tionné, ferait probablement un assez mauvais 
ealcuL 

CW que tout représentant , tout ipstrument 
quelconque d'uue souveraineté &asse, ne peut 
esiditer que la curiosité ou la terreur. 

Telle est Fincroyable faiblesse du pouvoir 
humain isolé, qu'il ne dépend pas seulement 
de lui de consacrer uo. habit. Combien de rap-^ 
ports a^^t-on faits au corps législatif sur le cos- 
tume de aea membres? Trois ou quatre au 
moins, mais toujours en vain*. On vend dans, 
tes pays étrangers la représentation de ces 
beaux eostumes» tandis qu'à Paris ropiniba- 
fes an nulle. 

Un habit ordinaire^., contemporain d'uu 
grand événement» peut être consacré par cet 
événement; alom le caractère dont il est mar- 
qué le wuetrait à l'empire de la mode : tandis 
que les attires changent, il .demeure le. méaie; 
et le respect l'environne à jamaû. Ceaiàrpeu* 
près de ceUe manière que se forment les cou- 
tumes des grandes dignités. 
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Pour celui qui examine tout; il peut être 
intéressant d'observer que, de toutes les pa- 
rures révolutionnaires y les seules qui aient une 
certain^ consistance sont Fécharpe et le pa- 
nache, qui appartiennent à la chevalerie. Elles 
subsistent, quoique flétries, comme ces arbres 
de qui la sève nourricière s'est retirée, et qui 
n'ont encore perdu que leur beauté, l^e fonc- 
tionnaire public, chargé de ces signes désho- 
norés, ne ressemble pas mal au voleur qui 
brille sous les habits de l'homme qu'il vient de 
dépouiller. 

Je ne sais si je lis bien , mais je lis partout la 
nullité de ce gouvernement. 

Qu'on y fasse bien attention ; ce sont les 
conquêtes des Français qui ont fait illusion sur 
la durée de leur gouvernement; l'éclat des suc- 
cès militaires éblouit même de bons esprits, qui 
n'aperçoivent pas d'abord à quel point ces succès 
sont étrangers à la stabilité de la république. 

Les nations ont vaincu sous tous les gou- 
vernemens possibles; et les révolutions même, 
en exaltant les esprits , amènent les victoires. 
Les Français réussiront toujours à la guerre 
sous un gouvernement ferme qui aura l'esprit 
de les mépriser en les louant, et de les jeter 
sur l'ennemi comme des boulets, en leur pro- 
mettant des épitaphes dans les gazettes. 
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Ces! toujours Robespierre qui gagne les ba- 
tailles dans- ce moment ; c'est sDn despotisme 
de fer qui conduit les Français à la boucherie 
et à la victoire. C'est en prodiguant l'or et le 
sang y c'est en forçant tous les moyens. , que les 
maîtres de la France ont obtenu les succèsdont 
nous sommes les témoins. Une nation supé* 
rieurement brave , exaltée par un fanatisme 
quelconque et conduite par d'habiles généraux, 
vaincra toujours , mais paiera cher ses* con- 
quêtes. La constitution de 1793 a-t-elle reçu le 
sceau de la durée par ces trois années de vic- 
toires dont elle occupe le centre? Pourquoi en 
serait-il autrement de celle de 1795? et pour- 
quoi la victoire lui donnerait-elle un caractère 
qu'elle n'a pu. imprimer à l'autre ? 

D'ailleurs y le caractère des naJtiôns est tou- 
jours le même. Barclay, dans le seizième siècle,, 
a fort bien dessiné celui des Français sous le 
rapport militaire. Cest une nation j dii-ïl y su- 
périeurement brasse y et présentant chez, elle une 
masse invincible; mais lorsqu elle se déborde, 
elle n^est plus la même. De là vient qiCelle n'a 
jamais pu retenir Vempire sur les peuples 
étrangers j et quelle nest puissante que pour 
son malheur (i). 

(1) Gens armit sinnua , indomii(B intra. sê moiis ; 
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l^etâotine né sent mieui que moi que I^s cir* 
éonstanceâ actuelles 6out extraordinaires , et 
qu'il est très^posslble qu'on ne voie point ce 
qu'on à toujours tu ; mais celte question est in- 
différente à l'objet de cet ouvrage. Il me suffît 
d'indiquer la fausseté de ce raisonnement: 
Ltt tépUbliquè est victorieuse , donc elle durera. 
S'il fallait absoluûaeut prophétiser , j'aimerais 
mieux- dire :La guêtre la fait vivre y donc la 
paix la fera tnouriK 

L'auteur d'uu système de physique s'applau- 
dirait saûs doute s'il avait en sa faveur tous 
les f^its de la tiatûrè^ comme je puis citer à 
ràppui de ÈÉlës réflexions tous les faits de l'his- 
toire, J'êiatninè de bonne foi les mouvemens 
qu'elle nous foUrùit, et je ne vois rien qui fa- 
^ vorîse ée Système chîinérîque de délibération 
et dé construction politique par des raisonne* 
mens antérieurs. On pourrait tout au plus citer 
FAmériqùe; mais j'ai répondu d'avance , en di- 
sant qu'il n'est pas temps de la citer. J'ajouterai 
éepeiidant un petit nombre de réflexions. 

1 A L'Amérique anglaise avait un Roi, mais ne 

ol abl in exteros eawndai y stailm impêiâs soi oNUë : 
êo modo non diâ extemum itnp$rium tenait , et sala est 
in êaitium $at potenê. J. fiarclaius, IcoD. aDimorum» 

càp. in. 
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le voyait pas : la splendeur âù là nhotmrcliiê 
lui ëtait ëtfangère, et le soatrerâin était pour 
elle coifiine une espèce de puissance snrMto- 
relie , qui ne tombe pas sous les sens. 

aP Elle possédait rélément démocratique qui 
existe dans la constitution de la métropole. 

3^" Elle possédait de plus ceux qui furent 
portés chez elle par une foule de ses premiers 
colons nés au milieu des troublés religieux et 
politiques, et presque tous esprits républicains. 

4.'' Avec ces élémens, et mt le plan des trois 
pouvoirs qu'ils tenaient de leurs ancêtres , les 
Américains ont bâti, et ti'ont point fait taèle 
rase, comme les Français. 

Mais tout ce qu'il y a de véritablement nour 
veau dans leur constitution , tout ce qui résulte 
de la délibération commune , est la chose du 
monde la plus fragile; on ne saurait réunir plus 
de symptômes de faiblesse et de caducité. 

Non-seulement je ne crois point à la stabi- 
lité du gouvernement américain, mais les éta- 
blissemens particuliers de FAmérique anglaise 
ne m'inspirent aucune confiance. Les villes, 
par exemple, animées d'une jalousie très-peu 
respectable, n'ont pu convenir du lieu où sié- 
gerait le congrès ; aucune n'a voulu céder cet 
honneur à l'autre. En conséquence, on a dé- 
cidé qu'on bâtirait une ville nouvelle qui serait 
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le siège du gouvernement. On a choisi l'empla- 
cement le plus avantageux sur te bord d'un 
grand fleuve; on a arrête que la ville s'appel- 
lerait fV oLshington ; la place de tous les édifices 
publics est marquée ; on a mis la main à 
l'œuvre, et le plan de la cité-reine circule déjà 
dans toute l'Europe. Essentiellement il n'y a 
rien là qui passe les forces du pouvoir humain ; 
on peut bien bâtir une ville : néanmoins il] y 
a trop de délibération, trop â^ humanité ààns 
cette affaire; et l'on pourrait gager mille contre 
un que la ville ne se bâtira pas, ou qu'elle ne 
s'appellera pas Washington^ ou que le congrès 
n'y résidera pas. 
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CHAPITRE VIIL 



DE l'aNCISNNE COWSTlTTITIOir FRAITÇAIÇE. DI- 
GRESSION SUR LE ROI ET SUR SA DéCLARATIOZT 
AUX ERANÇAISy DU MOIS DE JUILLET 1795. 



On a soutenu trois systèmes difterens sur 
l'ancienne constitution française : les uns ont 
prétendu que la nation n'avait point de cons- 
titution ; d'autres ont soutenu le contraire ; 
d'autres enfin ont pris, comme il arrive dans 
toutes les questions importantes, un sentiment 
moyen : ils ont soutenu que les Français avaient 
véritablement une constitution, mais qu'elle 
n'était point observée. 

Le premier sentiment est insoutenable; les 
deux autres ne se contredisent point réellement. 

L'erreur de ceux qui ont prétendu que la 
France n'avait point de constitution, tenait à 
la grande erreur sur le pouvoir humain , la dé- 
libération antérieure et les lois écrites. 
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Si vtn hamme de bonne foi ^ n'ayant pour 
lui que le bon sens et la droiture, se demande 
ce que c'était que l'ancieffuie constitution fran- 
çaise , on peut lui répondre hardiment : « C'est 
a ce que vous sentiez lorsque vous étiez en 
« France ; e^est ce m^nge^ de liberté et d'au- 
« torité f de lois et d'opinions , qui faisait croire 
ic à l'étranger , sujet d'une monarchie et voya- 
tf géant en France , qu'il vivait sous un autre 
« gouvernement que le sien. » 

Mais si Ton veut approfondir la question, on 
trotr^era , dans les monumens du droit public 
français, des caractères et dès k)is qui élèvent 
la France au-dessus de toutes; les monarchies 
connues. 

Un caractère particulier de cette monarchie , 
c'est qu'elle possède un certain élément théo- 
cratique qui lui est particulier, et qui lui a 
donné quatorze ceats ans 4e durée : il n'y a 
rien de si national que cet élément. Les évéques, 
successeurs des druides sous ce rapport, n'ont 
fait que le perfectionner. 

Je ûe crois pas qu'aucune autre monarchie 
européenne ait employé , pour le bien de l'état, 
un plus grand nombre de pontifes dans le gou- 
vernement civil* ie remonte par la pensée de- 
pois le pacîfiqae Fleury jusqu'à ces Saint-Ouén« 
ces Saint-Léger, et tant d'autres si distingués 
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«ous le rapport politit^ dans la nuk ée leur 
siècle ; véritables Orphées de ia Frame, qui 
apprivoisèrent les tigres et se firent suivre par 
les chênes : je doute qu'on puisse montrer 
ailleurs une série pareille. 

Mais, tandis que le sacerdoce était en 
"France une des trois colonnes qui soutenaient 
le trône^ et qu'il jouait dans les comices de la 
nation^ dans les tribunaux, dans le ministère, 
dans les ambassades, un rôle si important, 
on n'apercevait pas ou l'on apercevait peu 
son influence dans l'administration civile ; et 
lors même qu'un prêtre était premier ministre, 
on n'avait point en France un gouvernement 

de préires* 

Toutes les influences étaient fort bien ba- 
lancées, et tout le monde était à sa place. 
Sous ce point de vue, c'est l'Angleterre qui 
ressemblait le plus à la France. Si jamais elle 
bannit de sa langue politique ces mots :t6%tf/*c& 
and State y son gouvernemeift péma 'COOUPÇ 
celui de da rivale. 

C'était la mode en France (car toul est mode 
dans ce pays), de dire qu'on y était esclave : 
mais pourquoi donc trouvait-on dans lalsmgue 
française le mot de citoyen (avant méine qiie la 
révolu tton s'en Ha eai|)arée pour 4e défthMio-^ 
rer), mot qui ne peut lètre tradtift dans 1^ 
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autres langues européennes ? Racine le fils 
adressait ce beau vers au Roi de France, au nom 
de sa ville de Paris : 

Sous un Roi citoyen , tout citoyen est Roi. 

Pour louer le patriotisme d'un Français, on 
disait : Cest un grand citoyen. On essaierait 
vainement de faire passer cette expression dans 
nos autres langues ; gross burger en aile- 
mand (i),^râ/i cittadino eh italien, etc., ne 
seraient pas tolérables (2). Mais il faut sortir 
des généralités. 

Plusieurs membres de l'ancienne magistra- 
ture ont réuni et développé les principes de la 
monarchie française, dans un livre intéressant 
qui parait mériter toute la confiance des 
Français (3). 

(1) Burger , verbum humile apud nos et ignobiU. 
J. A. Ernesti , in Dedicat. 0pp. Giceronis , p. 79. 

(a) Rousseau a fait une note absurde sur ce mot de 
citoyen j dans son Contrat social, liv. I,chap. YI. Il 
accuse, sans se gêner, un très-sayant honame d'avoir 
fait sur ce point un» lourde bévue; et il [fait , lui Jean-* 
Jacques, une lourde bévue à chaque ligne; il montre 
une égale ignorance en fait de langues, de métaphy- 
sique et d'histoire. 

(3) Développement des principes fondamentaux de 
la monarchie française, 1796, in-8.* 
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Ces magistrats commencent, comme il con- 
fient, par la prérogative royale; et certes, il 
n'est rien de plus magnifique. 

(£ La constitution attribue au Roi la puis- 
tr sance législatrice ; de lui émane toute juri« 
a diction. Il a le droit de rendre justice, et de 
« la faire rendre par ses officiers; de faire 
et grâce, d'accorder des privilèges et des ré- 
« compenses; de disposer des offices, de con- 
tf férer la noblesse; de convoquer, de dissoudre 
« les assemblées de la nation , quand sa sagesse 
c le lui indique; de faire la paix et la guerre, 
« et de convoquer les armés. » Page a8. 

Voilà sans doute de grandes prérogatives; 
mais voyons ce que la constitution française 
a mis dans l'autre bassin de la balance. 

« Le Roi ne règne que par la loi, ^^ n'apuis- 
« sance de faire toute chose à son appétit. » 
Page 364- 

a II est des lois que les Rois eux-mêmes se 
« sont avoués {suivant l'expression devenue 
u célèbre ) eUms Vheureuse impuissance de 
« violer ; ce sont les lois du royaume , à la 
« différence des lois de circonstances ou non 
« constitutionnelles, appelées lois du Roi.» 
Pages 29 et 3o. 

^ Aimi, par exemple, la succession à la coa* 



K ronnie e$t vœ primoganiture masculine , 
« d'itoe Tof me rii^de. » 

a Les mariage» des prU^oes du SiSOg, i^ts 
a MDS l'autorité du Roi, sont nuls. » P^tge ^62. 

« Si la dynastie régnante vient à s'éteindre y 
a c'est Ja nation qui se donne ;un Roi* j» Page 

ii63yetc. 

« Les Rois^ comme législateurs su^^me^, 
« oirt loujoiii^ l»rlé iaSirmativ^eno^^t w pv- 
« blÎMit leurs lois. Cep^d^nt il y a ausai un 
m consenteweot du peuple , mai3 ce cojpsante- 
« ment rfest que l'cjtpression du vœu, de Ja 
« recûnQaisaaDGe et de J'acceptatioa 4e la na- 
« ticHi (i). DPage ^71. 

« 'foois ordmst teoi^ cbiiA^es^ trois déli- 
« bératioos; c'est ain^ que la nation est repré- 
if sentée. Le résultat des délibérations, s'il est 
« uiiaiiime, présente le «ow des états-géné- 
« raux. » Page 332. 

(1) Si l'ott cxanùncbicn attcttitvcmcnt cette îatcr- 
Tcntion^la nation, on Innifera moins qu'une pu«- 
^«alïoe C0teg»Utrice , et pl*w qu'un simple conwiteiBent. 
Cestw exemple de ces choses qu'il faut laisser dan» 
ulM certaine obscurité, et qui n© peuvent être soumise» 
à des règlemens humains : c'est la partie la plus diviru 
des constitutions , s'il est permis de s'exprimer ainsi. 
On dit souyent : // n'j a qu'à faire une loi pour sa^ir 
4 quoi s'en tenir. Pas toujours ; il y a des cas réservés. 
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« Les lois du royaume ne peuvent être faites 
a qu'en générale assemblée de tout le royaume 
« avec le commun accord des gens des trois 
« états. Le prince ne peut déroger à ces lois; et 
t s'il ose y toucher, tout ce qu'il a fait peut 
a être cassé par son successeur. » Pag. 291^ et 2q3 . 
« La nécessité du consentement de la nation 
« à l'établissement des impôts, est une vérité 
« incontestable , reconnue par les Rois. » 
Page 3oa. 

« Le vœu des deux ordres ne peut lier le 
« troisième, si ce n'est de son consentement. » 
Page 3 02. 

« Le consentement des états-généraux est 
ce nécessaire pour la validité de toute aliéna- 

« tion perpétuelle du domaine. Pag. 3o3. Et 

« la même surveillance leur est recommandée 
a pour empêcher tout démembrement partiel 
a du royaume. » Pag. 3o4* 

« La justice est administrée au nom du Roi, 
« par des magistrats qui examinent les lois , et 
« voient si elles ne sont point contraires aux 
« lois fondamentales. » Pag. 343. Une partie de 
leur devoir est de résistera la volonté égarée du 
souverain. C'est sur ce principe que le fameux 
chancelier de l'Hospital^ adressant la parole au 
parlement de Paris en i56i , lui disait : Les ma- 
gistrats ne doivent point se laisser intimider par 

8 
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le courroux passager des sousferains y ni par la 
crainte des disgrâces; mais avoir toujours pré-^ 
sent le serment d'obéir aux ordonnances^ qui 
sont les vrais commandemens des Rois, Pag. 345. 

On voit Louis XI , arrêté par un dou'ble refus 
de son parlement, se désister d'une aliénation 
inconstitutionnelle. Page 343. 

On voit Louis XIV reconnaître solennelle- 
ment ce droit de libre vérification, p. 347, ^^ 
ordonner à ses magistrats de lui désobéir y sous 
peine de désobéissance, s'il leur adressait des 
commandemens contraires à la loi, p. 345. Cet 
ordre n'est point un jeu de mots : le Roi défend 
d'obéir à l'homme; il n'a pas de plus grand 
ennemi. 

Ce superbe monarque ordonne encore à ses 
magistrats de tenir pour nulles toutes lettres* 
patentes portant des évocations ou commis» 
sions pour le jugement de causes civiles et cri- 
minelles, et même de punir les porteurs de ces 
lettres. Page 363. 

Les magistrats s'écrient : Terre heureuse oà 
la sen^itude est inconnue! p. 36i. Et c'est un 
prêtre distingué par sa piété et par sa science 
(Fleury) qui écrit, en exposant le droit public 
de France : En France, tous les particuliers 
sont libres : point d^esclaçage : liberté pour do* 
miciles ^ voyages , commerces, mariages, choix 
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deprofessiorty acquisitions j dispositions de biens ^ 
successions. Page 361. 

(c La puissance militaire ne doit point s'in-; 
« terposer dans Fadministration civile. » Les 
gouverneurs de pronnce n*ont rien que ce qui 
concerne les armes; et ils ne peuvent ^ en ser\fir 
que contre les ennemis de V état y et non contre 
le citoyen qui est soumis h la justice de Vétat. 
Page 364. 

« Les magistrats sont inamovibles, et ces 
« offices importans ne peuvent vaquer que 
<c par la mort du titulaire, la démission vo- 
« lontaire ou la forfaiture jugée (1). » Pag. 356. 

« Le Roi, pour les causes qui le concernent, 
« plaide dans ses tribunaux contre ses sujets. 



(i) Etait-on bien dan» la question , en déclamant si 
fort contre la vénalité des charges de magistrature ? La 
yénalîté ne devait être considérée que comme un moyen 
d^hérédité, et le problème se réduit à savoir si , dans un 
pays tel que la France , ou tel qu^elle était depuis deux 
ou trois siècles, la îustice pouvait être administrée mieux 
que par des magistrats héréditaires. La question est 
très-difficile à résoudre; Ténumérationdes inconvéniens 
est un argument trompeur. Ce qu'il y a de mauvais 
dans une constitution, ce qui doit même la détruire, en 
fait cependant portion comme ce qu'elle a de meilleur. 
Je renvoie an passage de Gîcéron : Ifimia pot estas est 
tribunorum , quùsnegai^ etc. De Le g. IIL 10. 

8. 
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(( On Fa vu condamné à payer la dime de» 
« fruits de son jardin , etc. * Page 367, etc. 

Si les Français s'examinent de bonne foi 
dans le silence des passions , ils sentiront que 
c'en est assez , et peut-être plus qu'assez, pour 
une nation trop noble pour être esclave , et 
trop fougueuse pour être libre. 

Dira-t-on que ces belles lois n'étaient point 
exécutées ? Dans ce cas , c'était la faute des 
Français, et il n'y a plus pour eux d'espérance 
de liberté : car lorsqu'un peuple ne sait pas 
tirer parti de ses lois fondamentales, il est fort 
inutile qu'il en cherche d'autres : c'est une 
marque qu'il n'est pas fait pour la liberté ou 
qu'il est irrémissiblement corrompu. 

Mais en repoussant ces idées sinistres , je ci- 
terai sur l'excellence de la constitution fran- 
çaise un témoignage irrécusable sous tous les 
points de vue : c'est celui d'un grand politique 
et d'un républicain ardent, c'est celui de Ma- 
chiavel. 

Il jr a eu y dit-il, beaucoup de Rois et très^ 
peu de bons Rois. J'entends parmi les souverains 
absolus y au nombre desquels on ne doit point 
compter les Rois d'Egypte y lorsque ce pays ^ 
dans les temps les plus reculés y se gouvernait 
par les lois, ni ceux de Sparte; ni ceux de 
France, dans nos temps modernes; le gouvcr- 
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nementde ce royaume y étante de notre connais- 
sance, le plus tempér^ par les lois (i). 

Le royaume de Érance, dit-il ailleurs, est 
heureux et tranquille j parce que le Roi est sou^- 
mis à une infinité de lois qui font la sûreté des 
peuples. Celui qui constitua ce gouifernement (2) 
voulut que les Rois disposassent à leur gré des 
armes- et des trésors; mais, pour le reste, il les 
soumit à r empire des lois (p). 

Qui ne serait frappé de voir sous quel poiiU 
de Tue cette puissante tête envisageait 9 il y a 
trois siècles 9 les lois fonds^men taies de la mo- 
narchie française? 

Les Français, sur ce point, ont été gâtés par 
les Anglais. Ceux-ci leur ont dit, sans le croire, 
que la France était esclave, comme ils leur ont 
dit que Shakespeare valait mieux que Racine ; 
et les Français Font cru. Il n'y a pas jusqu'à 
l'honnête juge Blackstone qui n'ait mis sur la 
même ligne, vers la fin de ses Commentaires, 
la France et la Turquie : sur quoi il faut dire 
comme Montaigne : On ne saurait trop bafouer 
r impudence de cet axxiouplage. 

Mais ces Anglais , lorsqu'ils ont fait leur iié^ 

(i) Disc. 8op. Til. Li?. lib. I , c. LVIIL 
(2) Jo voudrais bien le connaitce.. 
(5) Dbc. I, XVI. 
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volution, du moins celle t)ui a tenu, onl-ils 
supprifné la royauté ou la chambre des pairs 
pour se donner la liberté? Nullement. Mais, de 
leur ancienne constitution mise en activité , ils 
ont tiré la déclaration de leurs droits* 

U n'y a point de nation chétienne en Europe 
qui ne soit de droit libre ou assez libre. Il n'y 
en a point qui n'ait , daus les monumens les 
plus purs de sa législation , tous Ijes élémens de 
la coQstiiutioo qui lui convient. Mais il faut 
surtout se garder de l'erreur énorme de croire 
que la liberté soit quelque chose d'absolu^ non 
susceptible de plus ou de moins. Qu'on se 
rappdle les deux tonneaux de Jupiter ; au lieu 
du bien et du mal, mettons-y \0 repos et la 
liberté. Jupiter fait le lot des nations ; plus de 
Vun et moins de Vautre : l'homme n'est pour 
rien dans cette di^ribution. 

Un «utre erreur très-funeste est de s'attacher 
trop rigidement aux monumens anciens. U faut 
sans doute les respecter; mais il faut surtout 
.considérer ce que les jurisconsultes appellent 
le dernier état. Toute constitution libre est de 
jsa nature variole, et variable) en proportion 
qu'elle est libre (i); vouloir la ramener à ses 

(i) AUthe human gavèmemens, particularj tkose of 
rnixed frame , are in continuai fluctuation. Hume , Hist. 
d'Angl. 9 Charles I , ch. L. 
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rudimens, sans en rien rabattre^ c'est une en- 
treprise folle. 

Tout se réunit pour établir que les Français 
ont voulu passer le pouvoir huniain ; que ces 
efforts désordonnés les conduisent à resdavage; 
qu'ils n'ont besoin que de connaître ce qu'ils 
possèdent , et que s'ils sont faits poul* un plus 
grand degré de liberté que celui dont ils jouis- 
saient il y a sept ans, ce qui n'est pas clair du 
tout^ ils ont sous leur main^ daiis tous les 
uionumens de leur histoire et de leur législa- 
tion, tout ce qu'il faut pour les rendre l'hon- 
neur et l'envie de l'Europe (i). 

(i) Un homme dont je considère également la per- 
sonne et les opinions*, et qui n'est pas de mon avis sur 
l'ancienne constitution française , a pris la peine de me 
développer une partie de ses idées dans une lettre inté- 
ressante, dont je le remercie infiniment. Il m'objecte, 
entre autres choses , que le livre des magistrats français , 
cité dans ce chapitre ^ eût été brûlé sous le règne de Louis 
XIV et de Louis XV^ comme attentatoire aux lois fon- 
iUmentaleê deiamûnarckie et au» droits du monarque. — 
Je le crois : comme le livre de M. Delorme eût été 
brûlé à Londres ( peut-être avec l'auteur ), sous le 
règne de Henri VIII ou de sa rude fille. 

Lorsqu'on a pris son parti sur les grandes questions , 
avecpieine connaissance de cause , on change rarement 
d'avis. Je me défie cependant de mes préjugés autant, 

* Feu H. Mallct-Dupan. 
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Mais si les Françab sont faits pour la nio^ 
narchie, et s'il s'agit seulement d'asseoir la mo- 
narchie sur ses véritables bases ^ quelle erreur , 
quelle fatalité, quelle prévention funeste pour- 
rait les éloigner de leur Roi légitime? 

La succession héréditaire , dans une monar- 
chie , est quelque chose de si précieux, que 
toute autre considération doit plier devant 
celle-là. Le plus grand crime que puisse com- 
mettre un Français royaliste, c'est de voir 
dans Louis XVIII autre chose que son Roi , et 
de diminuer la faveur dont il importe de l'en- 
tourer^ en discutant d'une manière défavo- 
rable les qualités de l'homme ou ses actions. 
11 serait bien vil et bien coupable le Français 
qui ne rougirait pas de. remonter aux temps 
passés pour y chercher des torts vrais ou faux ! 
L'accession au trône est une nouvelle nais- 
sance : on ne compte que de ce moment. 

q^e je le dqïs : mais je suis sOr de ma bpnne foi. On 

voudra bien observer que je n'ai cité dans ce chapitre 
aucune autorité contemporaine , de crainte que les plus 
respectables n^ parussent suspectes. Quant aux magis- 
trats auteurs du Développement des principes fondamen-' 
iauXf etc. , si je me suis servi de leur ouvrage , c'est 
que je n'aime point fair« ce qui est fait, et que ces 
messieurs q' ayant cité que des monumens, c'était pré- 
cisément ce qu'il me fallait. 
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S'il est un Heu commun dans la morale, 
c'est que la puissance et les grandeurs cor- 
rompent rhomme, et que les meilleurs Rois 
ont été ceux que l'adversité avait éprouvés. 
Pourquoi donc les Français se priveraient-ils 
de l'avantage d'être gouvernés par un prince 
formé à la terrible école du malheur? Com- 
bien les six ans qui viennent de s'écouler ont dû 
lui fournir de réflexions ! combien il est éloigné 
de l'ivresse du pouvoir! combien il doit être dis- 
posé à tout entreprendre pour régner glorieuse- 
ment! de quelle sainte ambition il doit être pé- 
nétré ! Quel prince dans l'univers pourrait 
avoir plus de motifs, plus de désirs, plus de 
moyens de fermer les plaies de la France ! 

Les Français n'ont-ils pas essayé assez long- 
temps le sang des Capets? Us savent par une 
expérience de huit siècles que ce sang est doux; 
pourquoi changer? Le chef de cette grande 
famille s'est montré dans sa déclaration, loyal, 
généreux , profondément pénétré des vérités 
religieuses; personne ne lui dispute beaucoup 
d'esprit naturel et beaucoup de connaissances 
acquises. Il fut un temps, peut-être, où il était 
bon que le Roi ne sût pas l'orthographe ; mais 
dans ce siècle, où l'on croit aux livres, un Roi 
lettré est un avantage. Ce qui est plus impor- 
tant, c'est qu'on ne peut lui imposer aucune 
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de ces idées exagérées capsd^les d'alarmer les 
Français. Qui pourrait oublier qu'il déplut k 
Cobleotz? Cest un grand titre pour lui. Dans 
sa déclaration , il a prononcé le mot de liberté; 
et si quelqu'un objecte que ce mot est placé 
dans l'ombre y on peut lui répondre qu'un Roi 
ne doit point parler le langage des révolutions. 
Un discours solennel qu'il adresse à sonpeuple, 
doit se distinguer par une certaine sobriété de 
projets et d'expression qui n'ait rien de com* 
mun avec la précipitation d'un particulier sys* 
tématique. Lorsque le Roi de France a dit : 
Que la constitution française soumet les lois 
à des formes qdelle a consacrées, et le sou\fe^ 
rain lui-même à P observation des lois, afin de 
prémunir la sagesse du législateur contre les 
pièges de la séduction, et de défendre la liberté 
des sujets contre les abus de V autorité, il a 
tout dit 9 puisqu'il a promis la liberté par la 
constitution. Le Roi ne doit jpoint parler comme 
un orateur de la tribune parisienne. S'il a dé- 
couvert qu'on a tort de parler de la liberté 
comme de quelque chose d'absolu, qu'elle est 
au contraire quelque chose susceptible de plus 
et de moins, et que l'art du législateur n'est 
pas de rendre le peuple libre , mais assez libre ^ 
il a découvert une grande vérité, et il faut le 
louer de sa ^retenue au lieu de le blâmer. Un 
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célèbre Romain, au noionient où il rendait la 
liberté au peuple le plus fait pour elle y et le 
plus anctennement libre, disait à ce peuple : 
Lihertate modicè utendum (i). Qu'eût*il dit à 
des Français ? Sûrement le Roi , en parlant so- 
brement de la liberté, pensait moins à ses 
intérêts qu'à ceux des Français. 

La constitution f dit encore le Roi, prescrit 
des conditions à rétablissement des impôts j 
afin d^assurer le peuple que les tributs qu'il 
paie sont nécessaires au sahu de Vëtat. Le Roi 
n'a donc pas le droit d'imposer arbitrairement, 
et cet aveu seul exclut le despotisme. 

Elle confie aux premiers corps de magis" 
irature le dépôt des lois , afin qu'ils veillent à 
leur exécution et qu'ils éclairent la religion du 
monarque si elle était trompée. Voilà le dépôt 
des lois remis aux mains des magistrats supé- 
rieurs; voilà le droit de remontrance consacré. 
O, partout où un corps de grands magistrats 
héréditaires , ou au moins inamovibles, ont, 
par la constitution , le droit d'avertir le mo- 
narque, d'éclairer sa religion et de se plaindre 
des abus, il n'y a point de despotisme. 

Elle met les lois fondamentales sous la sauve^ 
garde du Roi et des trois ordres, afin de préifenir 

(i) Ti|..Liv. XXXIV. 49. 
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les révolutions y la plus grande des calamités qui 
puissent affliger les peuples. 

Il y a donc une constitution, puisque la cons- 
titution n'est que le recueil des lois fondamen- 
tales, et le Roi ne peut toucher à ces lois; s'il 
l'entreprenait, les trois ordres auraient sur lui 
le veto^ comme chacun d'eux l'a sur les deux 
autres. 

Et l'on se tromperait assurément si Ton 
accusait le Roi d'avoir parlé trop vaguement, 
car ce vague est précisément la preuve d'une 
haute sagesse. Le Roi aurait fait très«impru- 
demment, s'il avait posé des bornes qui l'au- 
raient empêché d'avancer ou de reculer : en 
se réservant une certaine latitude d'exécution , 
il était inspiré. Les Français en conviendront 
un jour : ils avoueront que le Roi a promis 
tout ce qu'il pouvait promettre. 

Charles II se trouva-t-il bien d'avoir adhéré 
aux propositions des Ecossais ? On lui disait , 
comme on a dit à Louis XVIII : « Il faut s'ac- 
«( commoder au temps ; il faut plier : Cesi une 
« folie de sacrifier une couronne pour sauver la 
« hiérarchie. » Il le crut, et il fit très-mal. Le 
Roi de France est plus sage : comment les Fran- 
çais s'obstinent- ils à ne pas lui rendre justice ? 

Si ce prince avait fait la folie de proposer 
aux Français une nouvelle constitution, c'est 
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alors qu'on aurait pu l'accuser de donner dans 
un vague perfide; cardans le fait il n'aurait 
rien dit : s'il avait proposé son propre ouvrage, 
il n'y aurait eu qu'un cri contre lui, et ce cri 
eût été fondé. De quel droit en effet se serait- 
il fait obéir, dès qu'il abandonnerait les lois 
antiques? I/arbilraire n'est-il pas un domaine 
commun, auquel tout le monde a un droit 
égal? Il n'y a pas de jeune homme, en France, 
qui n'eût montré les défauts du nouvel ouvrage 
et proposé des corrections. Qu'on examine bien 
la chose, et Ton verra que le Roi, dès qu'il au- 
rait abandonné l'ancienne constitution, n'avait 
plus qu'une chose à dire : Je ferai ce quon 
voudra. C'est à cette phrase indécente et ab- 
surde, que se seraient réduits les plus beaux 
discours du Roi, traduits en langage clair. Y 
pense-t-on sérieusement, lorsqu'on blâme le 
Roi de n'avoir pas proposé aux Français une 
nouvelle révolution ? Depuis que l'insurrection 
a commencé les malheurs épouvantables de sa 
famille, il a vu trois constitutions, acceptées, 
jurées^ consacrées solennellement. Les deux 
premières n'ont duré qu'un instant, et la troi- 
sième n'existe que de nom. Le Roi devait-il en 
proposer cinq ou six à ses sujets pour leur 
laisser le choix ? Certes ! les trois essais leur 
coûtent assez cher, pour que nul homme sensé 
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ne s'avisât de leur en proposer un autre. Mais 
cette nouvelle proposition, qui serait une folie 
de la part d'un particulier, serait, de la part 
du Roi, une folie et un forfait. 

De quelque manière qu'il s'y fût pris, le Roi 
ne pouvait contenter tout le monde. Il y avait 
des inconvéniens à ne publier aucune dëcla* 
ration ; il y en avait à la publier telle qu'il Fa 
faite ; il y en avait à la faire autrement. Dans 
le doute, il a bien fait de s'en tenir aux prin- 
cipes et de ne choquer que les passions et les 
préjuges , &i disant que la constitution fran^ 
çaise serait pour lui V arche (f alliance. Si les 
Français examinent de sang-froid cette décla- 
ration , je suis fort trompé s'ils n'y trouvent de 
quoi respecter le Roi. Dans les circonstances 
terribles ou il s'est trouvé , rien n'était plus 
séduisant que la tentation de transiger avec 
les principes ponr reconquérir le trône. Tant 
de gens ont dit et tant de gens croyaient que 
le Roi se perdait en s'obstinant aux vieilles 
idées ! Il paraissait si naturel d'écouter des pro- 
positions d'accommodement! Il était surtout 
si aisé d'accéder à ces propositions , en conser- 
vant l'anière-pensée de revenir à l'ancienne 
prérogative, sans manquer à la loyauté, et 
en s'appuyant uniquement sur la force des 
choses, qu'il y a beaucoup de franchise , beau- 
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coup de noblesse, beaucoup de courage à dire 
aux Français : a Je ne puis vous rendre heu- 
a reux ; je ne puis, je ne dois régner que par 
« la constitution ; je ne toucherai point à 
« l'arche du Seigneur; j'attends que vous re- 
a veniez à la raison ; j'attends que vous ayez 
a conçu cette vérité si simple, si évidente ^ 
« et que vous vous obstinez cependant à re«- 
a pousser; c'esl-à-dire qu^uifec la même cons'- 
« titution y je puis vous donner un régime tout 
ce différeM. » 

Oh! que le Roi s'est montré sage, lorsqu'en 
disant aux Français : Que leur antique et sage 
constitution était pour lui F arche sainte , et 
quil lui était défendu d^ porter une main té* 
méraire; il ajoute cependant : QuHl veut lui 
rendre toute sa pureté que le temps aidait cor* 
rompue^ et toute sa vigueur que le temps avait 
affaiblie. Encore une fois, ces mots sont ins- 
pirés ; car on y lit clairement ce qui est au 
pouvoir de l'homme, séparé de ce qui n'appar- 
tient qu'à Dieu. Il n'y a pas dans cette déclara- 
tion, trop peu méditée, un seul mot qui ne 
doive recommander le Roi aux Français. 

Il serait à désirer que cette nation impé- 
tueuse , qui ne sait revenir à la vérité qu'après 
avoir épuisé l'erreur, voulût enfin apercevoir 
une vérité bien palpable; c'est qu'elle est dupe 
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et victime d'un petit nombre d'hommes qui 
se placent entre elle et son légitime souverain, 
dont elle ne peut attendre que des bienfaits. 
Mettons les choses au pis. Le Roi laissera tom- 
berle glaiife de la justice sur quelques parri'- 
cides; il punira par des humiliations quelques 
nobles qui ont déplu : eh ! que t'importe , à toi , 
bon laboureur, artisan laborieux , citoyen pal- 
sible, qui que tu sois, à qui le Ciel a donné 
l'obscurité et le bonheur? Songe donc que tu 
formes, avec tes semblables, presque toute la 
nation; et que le peuple entier ne souffre tous 
les maux de l'anarchie que parce qu'une poi- 
gnée de misérables lui fait peur de son Roi dont 
elle a peur. 

Jamais peuple n'aura laissé échapper une 
plus belle occasion , s'il continue à rejeter son 
Roi, puisqu'il s'expose à être dominé par force, 
au lieu de couronner lui-même son souverain 
légitime. Quel mérite il aurait auprès de ce 
prince! par quels efforts de zèle et d'amour le 
Roi tâcherait de récompenser la fidélité de son 
peuple! Toujours le vœu national serait devant 
ses yeux pour l'animer aux grandes entreprises, 
aux travaux obstinés que la régénération de la 
France exige de. son. chef, et tous les momens 
de sa vie seraient consacrés au bonheur des 
Français. 
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Mais s'ils s'obstioeol à repousser leur Roi^ 
savent-ils quel sera leur sort? Les Français sont 
aujourd'hui assez mûris par le malheur, pour 
entendre une vérité dure; c'est qu'au milieu 
des accès de leur liberté fanatique, l'observa* 
teur froid est souvent tenté de s'écrier, comme 
Tibère : O hommes ad servitutem nutos! U y a, 
comme on sait, plusieurs espèces de courage ^ 
et sûrement le Français ne les possède pas 
toutes. Intrépide devant l'ennemi, il ne l'est 
pas devant l'autorité, même la plus injuste. 
Rien n'égale la patience de ce peuple qui se dit 
libre. En cinq ans, on lui a fait accepter trois 
constitutions et le gouvernement révolution- 
naire. Les tyrans se succèdent, et toujours le 
peuple obéit. Jamais on n'a vu réussir un seul 
de ses efforts pour se tirer de sa nullité. Ses 
maîtres sont allés jusqu'à le foudroyer en se 
moquant de lui. Ils lui ont dît : Fous croyez ne 
pas vouloir cette loi y mais soyez sûrs que vous 
la voulez. Si vous osez lu refuser^ nous tirerons 
sur vous à mitraille, pour vous punir de ne 
vouloir pa^ ce que vous voulez. — Et ils l'ont fait. 

Il n a tenu à rien que la nation française ne 
soit encore sous le joug affreiix de Robespierre. 
Certes! elle peut bien se féliciter, mais non se 
glorifier d'hoir échappé à cette tyrannie; et je ne 
sais si les jours de sa servitude furent plus hon- 

9 
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teux pour elle que celui desonaflfraachisséitiént. 

L'histoire du neuf thermidor n'est pas longue : 
Quelques scélérats firent périr quelques scélérats. 

Sans cette brouillerie de famille, les Fran- 
çais gémiraient encorer sous le sceptre du co- 
mité de salut public. 

Et qui sait encore à quoi ils sont réservés? 
Ils ont donné dé telles preuves de patience, qu'il 
n'est aucun genre de dégradation qu'ils ne 
puissent craindre. Grande leçon, je ne dis pas 
pour le peuple français qui, plus que tous les 
peuples du monde, acceptera toujours ses 
maîtres et ne les choisira jamais; mais pour le 
petit nombre de bons Ft*ançais que les circons- 
tances rendront influens, de ne rien négliger 
pour arracher la nation à ces fluctuations avi- 
lissantes, en la jetant dans les bras de son Roi. 
Il est homme sans doute, mais a-t-elle donc 
l'espérance d'être gouvernée par un ange? Il 
est homme, mais aujourd'hui on est sûr qu'il 
le sait, et c'est beaucoup. Si le vœu des Fran- 
çais le replaçait sur le trône de ses pères, il 
épouserait sa nation , qui trouverait tout en 
lui : bonté, justice, amour, reconnaissance, et 
des talens incontestables, mûris à l'école sévère 
du malheur (i). 

(i) Je renvoie au chapitre X Tarticle intéressant Je 
l'amnistie. 
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Les Français ont paru faire peu d'attention 
aux paroles de paix qu'il leur a adressées. Ils 
n'ont pas loué sa déclaration , ils l'ont critiquée 
méme^ et probablement ils l'ont oubliée; mais 
un jour ils lui rendront justice : un jour la pos- 
térité nommera cette pièce comme un modèle 
de sagesse, de franchise et de style royal. 

Lé devoir de tout bon Français , en ce mo- 
ment^ est de travailler sans relâche à diriger 
l'opinion publique en faveur du Roi, et de 
présenter tous ses actes quelconques sous un 
aspect favorable. C'est ici que les royalistes 
doivent s'examiner avec la dernière sévérité , 
et ne se faire aucune illusion. Je ne suis pas 
français , jHgnore toutes les intrigues , je ne 
connais personne. Mais je suppose qu'un roya- 
liste français dise : ce Je suis prêt à verser mon 
« sang pour le Roi : cependant, sans déroger à 
ce la fidélité que je lui dois , je ne puis m'empé- 
« cher de blâmer, etc. » Je réponds à cethomme 
ce que sa conscience lui dira sans doute plus 
haut que moi : Fous meniez au monde et à vous^ 
même ; si vous étiez capable de sacrifier votre 
vie au Roi, vous lui sacrifieriez vos préjugés. 
D* ailleurs, il n a pas besoin de votre vie, mais 
bien de votre prudence , de votre zèle mesuré, de 
votre dévouement passifs de votre indulgence 
même (pour faire toutes les suppositions) ;gwr- 

9- 
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dez votre vie dont il n^a que faire dans ce mo^ 
ment, et rendez^lui les sendces dont il a besoin. 
Croyez'vous que les plus héroïques soient ceux 
qui retentissent dans les gazettes? Les plus obs- 
curs cai contraire peuvent être les plus efficaces 
et les plus sublimes. Il ne s'agit point ici des 
intérêts de votre orgueil ; contentez votre conS'^ 
cience et celui qui vous Va donnée. 

Comme ces fils, qu'un enfaot romprait en se 
jouant, formeront cependant par leur réunion 
le câble qui doit supporter l'ancre d'un vais^ 
seau de haut-bord, une foule de critiques insi* 
gnifiantes peuvent créer une armée formidable. 
Combien ne peut-on pas rendre de services au 
Roi de Franc^y en combattant ces préjuges qui 
s'établissent on ne sait comment, et qui durent 
on ne sait pourquoi! Des homDies qui croient 
avoir l'âge de raison, n'ont-ils pas reproché au 
Roi son inaction? D'autres ne Tont-ils pas com- 
paré fièrement à Henri IV, en observant que, 
pour conquérir sa couronne , ce grand prince 
put bien trouver d'autres armes que des in- 
trigues et des déclarations ? Biais jHiisqu'on est 
en train d'avoir de l'esprit, pourquoi ne repro- 
che-t-on pas au Roi de n'avoir pas conquis 
VAllemague et l'Italie comme Cbarlemagne, 
pour y vivre noblement, en attendant que les 
Français veuillent bien entendre raison ? 
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Quant au parti plus ou moins nombreux qui 
jette les hauts cris contre la monardiie et le 
monarque^ tout n'est pas haine, à beaucoup 
près, dans le sentiment qui Tanime, et il semble 
que ce sentiment composa yaut la peine cf être 
analyse. 

Il n'y a pas (Thomme d'esprit en France 
qui ne se mépiîse plus ou moins. L'ignominie 
mtionale pèse sur tous les coeurs (car jamais 
.peufrfe ne ftit méprise par des mattres plus 
méprisables); on a donc besoin de se consoler, 
et les bons citoyens le font à leur manière. 
Mais l'homme vil et corrompu , étranger, à 
toutes les idées élevées, se venge de son abjec- 
tion passée et présente, en contemplant avec 
cette volupté inefiable qui n'est connue que 
de la bassesse, le spectacle de la grandeur liu- 
miUée. Pouf se relever à ses propres yeux , il 
les tourne sur le Roi de France, et il^st content 
de sa taille en se comparant à ce colosse ren- 
versé. Insensiblement , par un tour de force de 
son imagination déréglée, il parvient à regarder 
cette grande^chute comme son ouvrage; il s'in- 
vestit à lui MUl de toute la puissance de la ré- 
publique ; il apostrophe le Roi; il l'appelle fière- 
ment un prétendu Louis Xf^Iil ; et décochant 
sur la monsHK^hie ses feuHles furibondes , s'il 
parvient à (aire peur à quelques chouans y il 
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s'élève comaie un des héros de La Fontaine r 
Je suis donc un foudre de guerre ! 

U faut aussi tenir compte de la peur qui 
hurle contre le Roi, de peur que son retour ne 
fasse tirer un coup de fusil de plus. 

Peuple français y ne te laisse point séduire 
par les sophismes de l'intérêt particulier, de la 
vanité pu de. la poltronnerie. N'écoute plus les 
raisonneurs : on ne raisonne que trop en 
France , et le raisonnement en bannit la raison. 
Livre -toi sans crainte et sans réserve à Tins- 
tinct infailhble de ta conscience. Yeux-tu te 
relever à tes propres yeux ? veux-tu acquérir 
le droit de t'estimer ? veux-tu faire un acte de 
souverain ? Rappejlç ton souverain. 

Parfaitement étranger à la France, que je 
n'ai jamais vue, et ne pouvant rien attendre de 
son Roi, que je ne connaîtrai jamais , si j'avance 
des erreprs. les Français peuvent au moins les . 
lire sans colère, comme di^^ erreurs entière- 
ment désintéressées. 

Mais que sommes-nou3, faibles et aveugles 
humains ! ejt qu'est-ce que cette lumière trem- 
blotante que nous appelons raison? Quand 
nous avons réuni toutes les probabilités, inter- 
rogé l'histoirC; discuté tous les doutes et tous 
les intérêts, nous pouvons encore n'embrasser 
qu'une nue trompeuse au lieu de la vérité. 
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Quel décret a-t-il prononcé ce grand Etre de- 
vant qui il n'y a rien de graad ; qi^els décrets 
a-t-il prononces sur le Roi, sur sa dynastie , sur 
sa famille, sur la France et sur l'Europe? Où 
et quand finira l'ébranlement j et par combien 
de malheurs devons-nous encore acheter la 
tranquillité? Est-ce pour détruire qu'il a ren- 
versé, ou bien ses rigueurs sont-elles sans re-- 
tour? Hélas! un nuage sombre couvre l'avenir, 
et nul œil ne peut percer ces ténèbres. Cepen- 
dant, tout annonce que l'ordre de choses établi 
en France ne peut durer, et que l'invincible 
nature doit ramener la monarchie. Soit donc 
que nos vœux s'accomplissent, soit que l'inexo- 
rable Providence en ait décidé autrement, il est 
curieux et même utile de rechercher, en ne 
perdant jamais de vue l'histoire et la nature de 
l'homme, comment s'opèrent ces grands chan- 
gemens, et quel rôle pourra jouer la multitude 
dans un événement dont la date seule parait 
douteuse. 
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CHAPITRE iX. 



COMJfEST SE FER4. LA CONTBE-EEVOJLUTIOV;! ShVLhB 

▲RiUVE? 



Eh forraaalî des hypothèses sur la contrs-ré- 
solution f on commet trop souvent ki faute de 
Riisonnec comme si cette contre -révolution 
devait être et ne pouvait être que t& résultat 
d'une délibération populaire. Le peuple craint, 
dit-on; le peuple veut, le peuple ne consentira 
jamais; il ne comnent pas au peuple, etc. 
Quelle pitié! le peuple n'est pour rien daps les 
révolutions y ou du moins il n'y entre que 
comme instrument passif. Quatre ou cinq pier- 
sonnes, peut-être, donneront un Roi à la 
France. Des lettres de Paris annonceront aux 
provinces que la France a un Roi, et les pro- 
vinces crieront : Vwe le Roi ! A Paris même , 
tous les habitans , moins une vingtaine peut- 
être , apprendront^ en s'éveillanty qu'ils ont un 
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Roi. Est^il possible? s'écrierOflt4)s; voilà qui 
est d^ime sàigulariêé rare! Qui sait pat quelle 
porte il entrera? Userait bon, p&ut^éire, de 
louer des fenêtres d*ai^ance, car on s^ étouffera. 
Le peuple, si la ntonarcUe se rétablît , n'en 
décrétera paâ plus le rétablissement qu'il n^en 
décréta la destruction , ou rétablisse ment du 
goui^ernemeot rérolutioniiaire. 

Je supplie qu'on veuille bien appuyer ^r ce^ 
réflexions , et je les recommande surtout à ceux 
qui croient la révolutioo impossible, parce qu'il 
y a trop de, Français attachés à la république, 
et qu'un ebangement feaaît souffrir trop de 
oionde. Scilieet is superij labor est! Oa peut 
ceriaittemeot disputer I» majorité à la répti- 
blique; mais qu'elle l'ait otr qu'elle ne Fait pas , 
c'est ce qm n'importe point du tout : l'enthou- 
siaanie et le fanatisme ne sont point des états 
durables. Ce degré d'éréllrisme fatigue bientôt 
la nature humaine; en sorte qu'à supposer 
même qu^u» peuple, et siurtoul le peuple fran- 
çais , puisse voulo^ une chose long-^temps , il 
est sur au moins qu'il ne saurait la Vouloir avec 
passion. Au contraire, l'accès de fièvre Payant 
lassé , l'abattement , Fapathie , l'indilférefice sue- 
eèdeot toujoura aux gratidt» efforts» de f enthou- 
siasme. Ces! le cas oà se trouva la Frattcé, qui 
ne désire phis^ i^leii avec passion , excepté 1^ 
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repos. Quand. on supposerait donc que la ré- 
publique a la majoritë en France ( ce qui est 
indubitablement faux), qu'importe? Lorsque 
le Roi se présentera, sûrement on ne comptera 
pas les voix, et personne ne remuera ; d'abord 
par la raison que celui même qui préfère la ré- 
publique à la monarchie, préfère cependant le 
repos à la république; et encore , parce que les 
volontés contraires à la royauté ne pourront 
se réunir. 

En.politique. comme en mécanique ^ les théo- 
ries trompent, si l'on ne prend en considération 
les différentes qualités des matériaux qui 
forment les machines. Au premier, coup^d'œil, 
par exemple y cette proposition parait vraie : 
Le consentement préalable des Trançais est né^ 
cessaire au rétablissement . de la nwnarchie. 
Cependant, rien n'est plus faux. Sortons des 
théories, et représentons-nous des faits. 

Un courrier arrivé à Bordeaux, à Nantes, 
à Lyon, etc., apporte la nouvelle que le Roi est 
reconnu à Paris ; qu'une faction quelconque 
(qu'on nomme ou qu'on ne nomme pas ) s'est 
emparée de l'autorité ^ et a déclaré quelle ne 
la possède qu'au nom du Roi : qu'on a dépéché 
un courrier au sousferain^ qui est attendu inces^ 
sammenty et que de toutes parts on arbore la 
cocarde blanche. La renommée s'empare de 
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ces nouvelles , et les charge de mille circons- 
tances imposantes. Que fera-t-on ? Pour don- 
ner plus beau jeu à la république, je lui ac- 
corde la majorité, et même un corps de troupes 
républicaines. Ces troupes prendront peut-être, 
dans le premier moment, une attitude mutine ; 
ùiais ce jour-là même elles voudront dîner ^ et 
commenceront à se détacher de la puissance 
qui ne paie plus. Chaque officier qui ne jouit 
d'aucune considération, et qui le sent très- 
bien^ quoi qu'on en dise, voit tout aussi clai- 
rement que le premier qui criera viî^e le Roi ! 
sera un grand personnage : l'amour-fnropre lui 
dessine d'un crayon séduisant l'image d'un 
général des armées de Sa Ma/este très-Chré- 
tienne, brillant de signes honorifiques, et re- 
gardant du haut de sa grandeur ces hommes 
qui le mandaient naguère à la barre de la 
municipalité. Ces idées sont si simples, si na- 
turelles , qu'elles ne peuvent échapper à per-^ 
sonne : chaque officier le sent ; d'où il suit 
qu'ils sont tous suspects les ui^s pour les autres. 
La crainte et la défiance produisent la délibé^ 
ration et la froideur. Le soldat, qui n'est pas 
électrisé par son officier^ est encore plus dé- 
couragé ^ le lien de la discipline reçoit ce coup 
inexplicable, ce coup magique qui le relâche 
i^pbitemeut. L'un tourne les yeux vers le payeur 
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royal qui s'avance; Tautre profite de rinstant 
pour rejoindre sa famille : on ne sait ni com- 
mander ni obéir; il n'y a plus d'ensemble. 

C'est bien autre chose parmi les citadins : 
on va I on vient, on se heurte, on s'interroge : 
chacun redoute celui dont il aurait besoin ; le 
doute consume les heures, et les minutes sant 
décisives : partout l'audace rencontre la pru-» 
dence ; le vieillard manqué de détermination , 
et le jeune homme de conseil : d'un côté sont 
des périls terribles, de l'autre une amnistie 
certaine et des grâces probables. Où sont d'ail- 
leurs les moyens de résister ? où sont les chefs ? 
à qui se fier? Il n'y a pas de danger dans le 
repos , et le moindre mouvement peut être 
une faute irrémissible : il faut d&nc attendre. 
On.jsittend ; mais le lendêmaiil on reçoit l'avis 
qu'une telle ville de guerre a ouvert ses portes; 
raison de plus pour ne rien précipiter^ Bientôt 
on apprend que la nouvelle était Suisse; mais 
deux autres villes qui l'ont crue vraie, ont 
donné l'exemple, en croyant le recevoir; elles 
viennent de se soumettre, et détermîi^ent la 
|M«mtère, qui n'y songeait pas. Le gouverneur 
de cette place a présenté au Roi les defs de 

sa bonne ville de c'est le premkr officier 

qui a eu rboïmeur dé le recevoir dans une ci* 
tMlelle de 6ôn royaume. Le Roi l'a créé, sur 
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la porte, maréchal de France; un brevet im- 
mortel a ootnrert son écusson de fleurs de lis 
sans nombre ; son nom est ' à jamais le plus 
beau de la France. A chaque minute le mou- 
vement royaliste se renforce; bientôt il de- 
vient irrésistible. Vivs le Roi! s'écrient l'amour 

» 

et la fidélité, au comble de la joie : Vive le Roi! 
répond l'hypocrite républicain , au comble de 
la terreur. Qu'importe? il n'y a qu'un cri — 
Et le Roi est sacré. 

Citoyens ! voilà comment se font les contre- 
révolutions. Dieu s'étant réservé la formation 
des souverainetés, nous en avertit en ne con- 
fiant jamais à la multitude le choix de ses 
mat très. U ne l'emploie, dans ces gramls mou- 
vemens qui décident le sort des empires, que 
comme un instrument passif, lamais elle n'ob- 
tient ce qu'elle veut : toujours elle accepte , 
jamais elle ne choisit. On peut même remar* 
quer une affectation de la Providence ( qu'on 
me permette cette expression); c'est que les 
efforts du peuple pour atteindre im objet, sont 
précisément le moyen qu'elle emploie pour l'en 
éloigner. Ainsi, le peuple romain se donna des 
maîtres en croyant combattre l'aristocratie à la 
suite de César. Cest l'image de toutes les in- 
surrections populaires. Dans la révolution fran- 
çaise, le peuple a . constamment été enchaîné, 
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outrage, ruiné, mutilé par toutes les factions; 
et les factions, à leur tour, jouet les unes des 
autres, ont constamment dérivé, malgré tous 
leurs efforts, pour se briser enfin sur l'écueil 
. qui les attendait. 

Que si l'on veut savoir le résultat probable 
delà révolution française, il suffît d'examiner 
en quoi toutes les factions se sont réunies : 
toutes ont voulu l'avilissement, la destruction 
même du christianisme universel et de la mo- 
narchie; d^oîi il suit que tous leurs efforts 
n'aboutiront qu'à l'exaltation du christianisme 
et de la monarchie. 

Tous les hommes qui ont écrit ou médité 
l'histoire, ont admiré cette force secrète qui se 
joue des conseils humains. Il était des nôtres 
ce grand capitaine de l'antiquité, qui l'hono- 
rait comme une puissance intelligente et libre, 
et qui n'entreprenait rien sans se recommander 
à elle (i). 

Mais c'est surtout dans l'établissement et 
le renversement des souverainetés que l'action 
de la Providence brille de la manière la plus 
frappante. Non-seulement les peuples en masse 

(i) NihiL rerum humanarum sine Deorum numine geri 
patabat Timoleon ; itaque suœ domi êacellum Amf^itrUç 
constituerai^ idque sanctissimè colebat. Corn. Nep. Vit. 
Tîmol. , c. lY. 
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n'entrent dan& des grands mouveméns que 
comme le bois et les cordages employés par un 
machiniste; mais leurs chefs même ne sont 
tels que pour les yeux étrangers : dans le fait j 
ils sont dominés comme ils dominent le peuple. 
Ces hommes qui, pris ensemble, semblent les 
tyrans de la multitude, sont eux-mêmes ty- 
rannisés par deux ou trois hommes, qui le sont 
par un seul. Et si cet individu unique pouvait 
et voulait dire son secret, on verrait qu'il ne 
sait pas lui-même comment il a saisi le pou- 
voir; que son influence est un plus grand 
mystère pour lui que pour les autres, et que 
des circonstances qu'il n'a pu ni prévoir ni 
amener, ont tout fait pour lui et sans lui. 

Qui eût dit au fier Henri YI qu'une servante 
de cabaret lui arracherait le sceptre de la 
France ? Les explications niaises qu'on a don- 
nées de ce grand événement ne le dépouillent 
point de son merveilleux; et quoiqu'il ait été 
déshonoré deux fois, d'abord par l'absence et 
ensuite par la prostitution du talent, il n'est 
pas moins demeuré le seul sujet de l'histoire de 
France véritablement digne de la muse épique. 

Croit-on que le bras qui se servit jadis d'un 
si faible instrument soit raccourci, et que le 
suprême ordonnateur des empires prenne l'avis 
des Français pour leur donner un Roi? Non: 



1 44 CONSIOERATIOVS 

il choisira encore , comme il Ta toujours fait, ce 
quUlja de plus faible^ pour confondre ce qUil 
y a de plus fort. Il n'a pas besoin des légions 
étrangères; il n'a pas besoin de la coalition; et 
comme il a maintenu l'intégrité de la France, 
malgré les conseils et la force de tant de princes, 
qui sont devant ses yeux comme s* Us n'étaient 
pas , quand le moment sera venu , il rétablira 
la monarchie française malgré ses ennemis; it 
chassera ces insectes bmyans pu heris exigui 
jactu: le Roi viendra , verra et vaincra. 

Alors on s'étonnera de la profonde nullité 
de ces hommes qui panûssaient si puissans. 
Aujourd'hui, il appartient aux sages de pré^ 
venir ce jugement, et d'élre sûrs, avant que 
l'expérience l'ait prouvé, que les dominateurs 
de la France ne possèdent qu'un pouvoir fac*- 
tice et passager, dont l'excès même prouve le 
néant; quUls n'ont été ni plantés ^ ni semés; 
que leur tronc n'a point jeté de racines dans la 
terre , et qdun souf^ les emportera comme la 
paille (i). 

C'est donc bien en vain que tant d'écrivains 

ÎBsistjent sur les inconvéniensdu rétablissement 

*de là monarchie : c'est en vain qu'ils effraient 

les Français sur les ^ites d'une contre-révolu- 

(i) Isaîe, XL, 94« 
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• tion; et lorsqu'ils concluent, de ces inconvé- 
niens, que les Français, qui les redoutent, ne 
souffriront jamais le rétablissement de la mo- 
narchie , ils concluent très-mal ; car les Fran* 
çais ne délibéreront point, et c'est peut-être de 
la main d'une femmelette qu'ils recevront un 
Roi. 

Nulle nation ne peut se donner un gouver- 
nement : seulement^ lorsque tel ou tel droit 
existe dans sa constitution (i), et que ce droit 
est méconnu ou comprimé, quelques hommes, 
aidés de quelques circonstances, peuvent écar- 
ter les obstacles, et faire reconnaître les droits 
du peuple : le pouvoir humain ne s'étend pas 
au-delà. 

Au reste, quoique la Providence ne s'em- 
barrasse nullement de ce qu'il en doit coûter 
aux Français pour avoir un Roi, il n'est pas 
moins très-important d'observer qu'il y a cer- 
tainement erreur ou mauvaise foi de la part 
des écrivains qui font peur aux Français des 
maux qu'entraînerait le rétablissement de la 
monarchie. 

(i) J'entends sa eonstitation naturelle; car sa consti- 
tution écrite n'est que du papier. 
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CHAPITRE X. 



DES PRÉTElTDnS DA.NGERS d'uHE COlfTRE-RÈVO- 

LtJTIOir. 



$ I/' Considérations générales. 

Cest un sophisme très - ordinaire à cette 
époque , d'insister sur les dangers d'une contre- 
révolution , pour établir qu'il ne faut pas en 
revenir à la monarchie. 

Un grand nombre d'ouvrages destinés à 
persuader aux Français de s'en tenir à la répu- 
blique , ne sont qu'un développement de cette 
idée. Les auteurs de ces ouvrages appuient sur* 
les maux inséparables des révolutions : puis, 
observant que la monarchie ne peut se rétablir 
en France sans une nouvelle révolution , ils en 
concluent qu'il faut maintenir la république. 

Ce prodigieux sophisme, soit qu'il tire sa 



SUR LA. FRANCE. l^'J 

source de la peur ou de l'envie de tromper, mé- 
rite d'être soigneusement discute. 

Les mots engendrent presque toutes les 
erreurs. On s'est accoutume à donner le nom 
de contre'rémlution au mouvement quelconque 
qui doit tuer la révolution ; et parce que ce 
mouvement sera contraire à l'autre, il faudrait 
conclure tout le contraire. 

Se persuaderait-on, par hasard, que le re- 
tour de la maladie à la santé est aussi pénible 
que le passage de la santé à la maladie? et que 
la monarchie, renversée par des monstres, doit 
être établie parleurs semblables ?Âh! que ceux 
qui emploient ce sophisme lui rendent bien 
justice dans le fond de leur cœur ! Us savent 
assez que les amis de la religion et de la mo- 
narchie ne sont capables d'aucun des. excès 
dont leurs ennemis se sont souillés ; ils savent 
assez qu'en mettant tout au pis, et en tenant 
compte de toutes les faiblesses de l'humanité, 
le pai*ti opprimé renferme mille fois plus de 
vertus que celui des oppresseurs ! Ils savent 
assez que le premier ne sait ni se défendre ni 
se venger : souvent même ils se sont moqués de 
lui assez haut sur ce sujet. 

Pour faire la révolution française , il a fallu 
renverser la religion, outrager la morale, 
violer toutes les propriétés , et commettre tous 

lO. 
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les crimes : pour cette ceuvre diabolique , il a 
fallu employer un tel nombre d'hommes vi- 
cièuXy que jamais peut-être^' autant de vices 
n'ont agi ensemble pour opérer un mal quel- 
conque. Au contraire, pour rétablir Tordre, 
le Roiccmvoquera toutes les vertus»} il le vou- 
dra^ sans demie; mais, par 'la, nature même 
des choses, il y sera forcé. Son intérêt le plus 
pressant sera d'allier la justice à la miséricorde; 
les hommes estimables viendront d'eux-mêmes 
Be placer aux postes oùiis peuvent être ^utiles; 
et la religion , prêtant son sceptre à h. politique, 
kii donnera les forées qu'elle ne peut tenir que 
de cette sœur auguste. 

Je ne doute pas qu'ui^e foule d'hommes ne 
demandent qu'on leur montre le fondement 
de ces magnifiques espérances; mais croit-on 
donc que le monde politiquemarche au hasard, 
et qu'il ne soit pas organisé, dirigé, animé par 
cette même sagesse qui brille dans le monde 
physique? Les mains coupables qui renversent 
un état, opèrent nécessairement des déchire- 
mens douloureux; car nul agent libre ne peut 
contrarier les plans du Créateur > sans attirer; 
dans la sphère de son ^activité, des maux pro- 
portionnés à la grandeur de l'attentif; et cette 
loi appartient plus à la bonté du grand Etre 
qu'à sa justice. 
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Biais, lorsque Tbomme travaille pour réud:>litf 
Tordre^ il s'associe avec l'auteur de l'or<lre; il 
est favorise par la nature, c'est-à-dire par 
rensemble des choses secondes j qui sont les 
ministres de la Divinité. Son- action a> qudque 
chose de diviu ; elle est tout à: la fois douce 
et impérieuse } elle pe force rien, et rien ne 
lui résiste :en disposant, elle rassainit : à me^ 
sure qu'elle opère, on voit cesser cette inquiet 
tude, cette agitation. pénible qui est FefTet et le 
signe du désordre ; comme sous la main du 
chirurgien, habile^ le corps animal luxé est 
averti du replacement par la cessation de la 
douleur» 

Français, c'est au bruit des «chants, infer-^ 
nauxydes' blasphèmes de l'athéisme, des cris 
de mort e:t des. longs gémissemens* de l'inno- 
cence égorgée;. c'est à la lueur des incendies^ 
sur les débris du trène et des autels^ arrosés 
par le sang du meilleur des GLois .et par celui 
d'une foule innombrable d'autres, victimes ; 
c'est au mépris des mœurs et de la foi pu- 
blique, c'est au milieu de tous les forfaits, que 
vos séducteurs et vos tyrans oqt fondé ce qu'ils 
appellent votre liberté. 

C'est au nom du Dieu très-grand et très- 
bon, à la suite des hommes qu'il aime et qu'il 
inspire, et sous l'influence de son pouvoir créa- 
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teur, que vous reviendrez à votre aocieDue 
constitution , et qu'un Roi vous donnera ki 
seule chose que vous deviez dësirer ss^ement : 
la liberté par le monarque. 

Par quel déplmable aveuglement vous obs- 
tinez-vous à lutter pénfl)Iement contre (Cette 
puissance qui annuité tous vo& efforts pour 
vous avertir de sa présence? Vous n'êtes im- 
puissans que parce que vous avez osé vous 
séparer d'elle, et même la contrarier ; du mo- 
ment où vous agirez de concert avec elle, vous 
participerez en quelque manière à sa nature ; 
tous les obstacles s'aplaniront devant vous , et 
vous rirez des craintes puériles qui vous agitent 
aujourd'hui. Toutes les pièces de la machine 
politique ayant une tendance naturelle vers la 
place qui leur est assignée, cette tendance, qui 
est divine, Ëivorisera tous les efforts du Ror; et 
l'ordre étant l'élément naturel de l'homme, 
vous y trouverez le bonheur que vous cherchez 
vainement dans le désordre. La révolution vous 
a fait souffrir, parce qu'elle fut l'ouvrage de tous 
les vices, et que les vices sont très-justement 
les bourreaux de l'homme. Par la raison con- 
traire, le retour à la monarchie, loin de produire 
les maux que vous craignez pour l'avenir , fera 
cesser ceux qui vous consument aujourd'hui; 
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tous VOS efforts seront positifs; vous ne détrtti- 
rez que la destruction. 

Déirompez-vous une fois de ces doctrines 
désolantes, qui ont déshonore notre siècle et 
perdu la France. Déjà vous avez appris à con- 
naître les prédicateurs de ces dogmes funestes ; 
mais l'impression qu'ils ont faite sur vous n'est 
pas effacée. Dans tous vos plans de création et 
de restauration y vous n'oubliez que Dieu; ils 
vous ont séparé de lui : ce n'est plus que par un 
effort de raisonnement que vous élevez vos 
pensées jusqu'à la source intarissable de toute 
existence. Vous ne voulez voir que Fhomme ; 
son action si faible, si dépendante, si circons- 
crite; sa volonté si corrompue, si flottante; et 
l'existence d'une cause supérieure n'est pour 
vous qu'une théorie. Cependant elle vous 
presse, elle vous environne : vous la touchez, 
et l'univers entier vous l'annonce. Quand on 
vous dit que sans elle vous ne serez fq|*ts que 
pour détruire, ee n'est point une vaine théorie 
qu'on vous débite, c'est une vérité-pratique 
fondée sur l'expérience de tous les siècles, et 
sur la connaissance de la nature humaine. Ou- 
vrez l'histoire, vous ne verrez pas une créa* 
tion politique; que dis-je! vous ne verrez pas 
une institution quelconque, pour peu qu'elle 
ait de force et de durée, qui ne repose sur une 
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id^e divine; de quelque nature qu'elle soit, 
n'importe : car il n'est point de système reli- 
gieux entièrement faux. Ne nous parlez donc 
plus des difficultés et des malheurs qui vous 
alarment sur les suites dé ce que vous appelez 
contre-révolution. Tous les malheurs que yous 
avez éprouvés viennent de vous; pourquoi 
n'auriez-vous pas été blessés par les ruines de 
l'édifice que vous avez renversé sur vous- 
mêmes ? La reconstruction est un autre ordre 
de choses; rentrez seulement dans la voie qui 
peut vous y conduire. Ce n'est pas par le chemin 
du néant que vous arriverez à la création. 

Oh! qu'ils sont coupables ces écrivains trom-- 
peurs ou pusillanimes , qui se permettent d'ef* 
frayer le peuple de ce vain épouvantail qu'on 
appelle contre-'révolutionî qui, tout en conve- 
nant que la révolution fut un fléau épouvan*- 
table, soutiennent cependant qu'il est impos- 
sible de revenir en arrière. Ne dirait-on pas que 
les maux de la révolution sont terminés, et 
que les Français sont arrivés au port? Le règne 
de Robespierre a tellement écrasé ce peuple, a 
tellement frappé son inclination , qu'il tient 
pour supportable et presque pour heureux tout 
état de choses où l'on n'égorge pas sans inter- 
ruption. Durant la ferveur du terrorisme, les 
étrangers remarquaient que toutes les lettres 
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de France, qui racontaient les scènes affreuses 
4e cette cruelle époque, finissaient par ces 
mots : Â présent on est tranquille, c'est-à-dire ,^ 
les bourreaux se reposent; il reprennent des 
forces; en attendant tout va bien. Ce sentiment 
a survécu au régime infernal qui l'a produit. 
Le Français, pétrifié par la terreur, et décou- 
ragé par les erreurs de la politique étrangère, 
s'est renfermé dans un égoïsme qui ne lui per- 
met plus de voir que lui-même, et le lieu et le 
moment où il existe : on assassine en cent en^ 
droits de la France ; n'importe , car ce n'est 
pas lui qu'on a pillé ou massacré : si c'est dans 
sa rue, à côté de chez* lui qu'on ait commis 
quelqu'un de ces attentats; qu'importe encore? 
Le moment est passé; maintenant tout esttran-* 
quille : il doublera ses verroux et n'y pensera 
plus : en un mot , tout Français est suffisam- 
ment heureux le jour où on ne le tue pas. 

Cependant les lois sont sans vigueur, le 
gouvernement reconnaît son impuissance pour 
les faire exécuter : les crimes les plus infâmes 
se multiplient de toutes parts : le démon révo- 
lutionnaire relève fièrement la tête, la consti- 
tution n'est qu'une toile d*araignée,« et le 
pouvoir se permet d'horribles attentats. Le 
mariage n'est qu'une prostitution légale; il n'y 
a plus d'autorité paternelle, plus d'effroi pour 
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lé crime , plus d'asile pour l'iDdigenee. Le 
hideux suicide dénonce au gouvernement le 
désespmr des malheureux qui l'accusent. Le 
peuple se démoralise de la manière la plus 
effrayante; et l'abolition du culte, jointe à 
l'absence totale d'éducation publique , prépare 
à la France unç génération dont l'idée seule 
fait frissonner. 

Lâches optimistes! voilà donc l'ordre de 
choses que vous craignez de voir changer ! 
Sortez , sortez de votre malheureuse léthargie! 
au lieu de montrer au peuple les maux imagi- 
naires qui doivent résulter d'un changement, 
employez vos talens It lui faire désirer la com- 
motion douce et rassainissante qui ramènera le 
Roi sur son tr6ne, et l'ordre dans la France; 

Montrez-nous, hommes trop préoccupés, 
roontrez^nous ces maux si terribles^ dont on 
vous menace pour vous dégoûter de la mo-, 
narchie; ne voyez-vous pas que vos institua 
tions républicaines n'ont point de racines, et 
qu'elles ne sont que posées sur votre sol, au 
lieu que les précédentes y étaient plantées» Il 
a fallu la hache pour renverser celles-ci; les 
autres péderont tt un souffle et ne laisseront 
point de traces. Ce n'est pas tout-à-fait la 
même chose, sans doute, d'ôterà un président 
à mortier sa dignité héréditaire qui était une 
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propriéfë , ou- de faire descendre de son siëge 
un juge temporaire qui n'a point de dignité. La^ 
révolution a beaucoup &it souffrir, parce qu'elle 
a beaucoup détruit; parce qu'elle a violé brus^ 
quement et eturement toutes les propriétés^ 
tous les préjugés et toutes les coutumes; parce 
que toute tyrannie plébéienne étante de sa na- 
ture , fougueuse, insultante et impitoyable, celle 
qui a opéré la révolution française a dû pousser 
ce caractère à l'excès;, l'univers n'ayant jamais 
vu de tyrannie plus basse et plus absolue. 

L'opinion est la fibre sensible de l'homme : 
on lui fait pousser les faaut& cris quand on le 
blesse dans cet endroit; c'est ce qui a rendu 
la révolution si douloureuse, parce qu'elle a 
foulé aux pieds toutes les grandeurs d'opinion. 
Or, quand le rétablissement de la monarchie 
causerait à un aussi grand nombre d'hommes 
les mêmes privations réelles, il y aurait tou* 
jours une différence immense^ en ce qu'elle 
ne détruirait aucune dignité ; car il n'y a 
point de dignité en France, par la raison qu'il 
n'y a point de souveraineté. 

Mais, à ne considérer même que les priva- 
tions physiques, la différence ne serait pas. 
moins frappante. La puissance usurpatrice im- 
molait les innocens ; le Roi pardonnera slu\ 
coupables : Tune abolissait les propriétés légH 
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tioies, Tautre refléobira sur les propriétés iDé-« 
gitimes. L'une a pris pour devise : Dirmiy œdi^ 
ficaty mutai qiwdrata rotuncUs. Après sept ans 
d'efforts, elle n'a pu encore organiser une école 
primaire oq une fête chantpétra^: il n'est pas 
jusqu'à ses partisans qui ne se moquent de ses 
lais, de ses emplois, de ses institutions, de ses 
fêtes , et même de ses liabits : l'autre , bâtissant 
sur une base vraie , ne tâtonnera point : une 
force inconnue présidera à ses actesf.il/ n'agira 
que pour restaurer : or, toute aption régulière 
ne tourmente que le mal. 

C'est encore une grande erreur d'imaginer 
que le peuple ait quelque chose à perdre au 
rétablissement de la motiarcbie ; car le peuple 
n'a gagné qu'en idée, au bouleversement gâié<« 
rai : Il a droit à toutes les places, dit-on; qu'im* 
porte ? il s'agit de savoir ce qu'elles valent; Ces 
places, don^t on fait tant de bruit et qu'on of&*e 
au peuple comme une grande conquête, ne sont 
rien dans le fait au tribunal de l'opinion. L/état 
militaire même, honorable en Finance par^ 
dessus tous les autres;! a perdu son éclat : il n'a 
plus de grandeur d'opinion, et la paix l'abais- 
ser^ encore. On menace les militaires du réta- 
blissement de la monarchie, et personne n'y a 
plus d'intérêt qu'eux. Il n'y a rien de si évident 
que la nécessité où sera le Roi de les maintenir 
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à leur fM>ste ; et il dépendra d'eux , plus tôt ou 
plus tard , de changer cette nécessité de poli- 
-tique en nécessité d'affection , de devoir et de 
reconnaissance. Par une combinaison extraor- 
dinaire Ae circonstance^ il n'y a rien dans eux 
qui puisse choquer l'opinion la plus royaliste. 
Personne n'a droit de les mépriser, puisqu'ils 
ne combattent que pour la France : il n'y a 
entre eux et le Roi aucune barrière de préjugés 
capable de gêner ses devoirs ; il est français 
avant tout. Qu'ils se souviennent de Jacques II, 
durant le combat de la Hogue y applaudissant, 
du bord de la mer, à la valeur de ces Anglais 
qui achevaient de le détrôner : pourraient-ils 
douter que le Roi ne soit fier de leur valeur , 
et ne les regarde dans son cœur comme les 
défenseurs de l'intégrité de son royaume? 
lya-t-il pas applaudi publiquement à cette 
valeur, en regrettant (il le fallait bien) qu!eUe 
ne se déployât pas pour une meilleure cause ? 
N'a-t-il pas félicité les braves de l'armée de 
Condé, dasndr vaincu des haines que V artifice 
le plus prof ond travaillait depuis si long-temps 
à nourrir (i)? Les militaires français, après 
leurs victoires, n'ont plus qu'un besoin : c'est 

(i) Lettre du Roi au prince de Condé « du 3 janvier 
>9d79 imprimée dans tous tes papiers publics. 
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que la souveraineté légitime vienne légitimer 
leur caractère; maintenant on les craint et on 
les méprise. La plus profonde insouciance est 
le prix de leurs travaux , et leurs concitoyens 
sont les hommes de l'univers les plua indtflférens 
aux triomphes de Tarmée : ils vont souvent jus- 
qu'à détester ces victoires qui nourrissent l'hu- 
meur guerrière de leurs maîtres. Le rétablisse- 
ment de la monarchie donnera subitement aux 
militaires une haute plaôe dans l'opinion ; les 
talens recueilleront sur leur route une dignité 
réelle, une illustration toujours croissante, qui 
sera la propriété des guerriers, et qu'ils trans- 
mettront à leurs enfans ; cette gloire pure, cet 
éclat tranquille, vaudront bien les mentions ho- 
norables, et l'ostracisme de l'oubli qui a suc- 
cédé à réchafaud. 

Si l'on envisage la question sous un point de 
vue plus général, on trouvera que la monar- 
chie est, sans contredit, le gouvernement qui 
donne le plus de distinction à un plus grand 
nombre de personnes. La souveraineté, dans 
cette espèce de gouvernement, possède assez 
d'éclat pour en communiquer une partie, avec 
les gradations nécessaires, à une foule d'agens 
qu'elle distingue plus ou moins. Dans la répu- 
blique, la souveraineté n'est point palpable 
comme dans la monarchie; c'est un être pu- 
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remeot moral, et sa grandeur est incommuni- 
cable : aussi les emplois ne sont rien dans les 
républiques hors de la ville où réside le gou- 
vernement^ et ils ne sont rien encore qu'en 
tant qu'ils sont occupés par des membres du 
gouvernement; alors c'est Thomme qui honore 
l'emploi y ce n'est point l'emploi qui honore 
l'homme : celui-ci ne brille point comme agent, 
mais comme portion du souverain. 

On peut voir dans les provinces qui obéissent 
à des républiques y que les emplois (si l'on 
excepte ceux qui sont réservés aux membres 
du souverain) élèvent très-peu leà hommes 
aux yeux de leurs semblables, et ne signi- 
fient presque rien dans l'opinion ; car la répu- 
blique, par sa nature, est le gouvernement qui 
donne le plus de droits au plus petit nombre 
d'hommes qu'on appelle le soui^erain, et qui en 
6te le plus à tous les autres qu'on appelle les 
sujets. 

Plus la république approchera de la démocra- 
tie pure , et plus l'observation sera frappante. 

Qu'on se rappelle cette foule innombrable 
d'emplois (en faisant même abstraction de 
toutes les places abusives) que l'ancien gou- 
vernement de France présentait à l'ambition 
universelle. Le clergé séculier et régulier^ 
l'épée, la robe, les finances, l'administration, 
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etc. j que de portés ouvertes à tous les ta- 
lens et à tous les genres d'ambition ! Quelles 
gradations incalculables de distinctions person- 
nelles! De ce nombre infini de places , aucune 
n'était mise par le droit au-dessus des préten- 
tions du simple citoyen (i) : il y en avait même 
une quantité énorme qui étaient des propriétés 
précieuses, qui faisaient réellement du proprié^ 
taire un notable^ et qui n'appartenaient exclu- 
sivement qu'au tiers-état. 

Que les premières places fussent de plus dif- 
ficile abord au simple citoyen, c^était une chose 
très- raisonnable. Il y a trop de mouvement 
dans l'état, et pas assez de subordination , 
lorsque tous peuvent prétendre klout. L'ordre 
exige qu'en général les emplois soient gradués 
comme l'état des citoyens , et que les talens, 
et quelquefois même la simple protection, 
abaissent les barrières qui séparent les diffé- 
rentes classes. De cette manière , il y a émula- 
tion sans humiliation, et mouvement sans des- 
truction ; la distinction attachée à un emploi 
n'est même produite , comme le mot le dit, que 



(i) La fameuse loi qui excluait le tiers^état du service 
militaire, ne pouvait être exécutée; c'était simplement 
une gaucherie ministérielle , dont la passion a parlé 
comme d'une loi fondamentale. 
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par la difficulté plus ou moins grande d'y par- 
venir. 

Sf fon objecte que ces distinctions sont mau- 
vaises , on« change l'état de la question ; mais 
je dis. : Si tos emplois n'élèvent point ceux qui 
les possèdent, ne vous vantez pas de les donner 
à tout le monde; car vous ne donnerez rien. 
Si y au contraire y les emplois sont et doivent 
être des distinctions , je répète ce qu'aucun 
homme' de l>onne foi ne |>ourra me nier , que 
la monarchie est le gouvernement qui, par les 
seules charges, et indépendamment de la no- 
blesse 9 distingue un plus grand nombre d'hom- 
mes du reste de leurs concitoyens. 

Il ne faut pas être la dupe, d'ailleurs, de 
cette égalité idéale qui n'est que dans les mots. 
Le soldat qui a le privilège de parler à son 
officier avec un ton grossièrement familier, 
n'est pas pour cela son égal. L'aristocratie des 
places, qu'on ne pouvait apercevoir d'abord 
dans le bouleversement général, commence à 
se former ; la noblesse même reprend son in^ 
destructible influence. Les troupes de terre et 
de mer sont déjà commandées , en partie , par 
des gentilshommes , ou par des élèves que 
l'ancien régime avait anoblis, en les agrégeant 
à une profession noble. La république a iméme 

obtenu par eux ses plus grands succès. Si la 

1 1 
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délicatesse 9 peut-être malheureuse, de la no-« 
blesse française , ne Tàvah pa^ écartée de la 
.France 9 elle cooiinànderait déjà partout^ et 
c'est une chose assez commune d'y entendre 
dire que si la noblesse avait voulu, on lui aurait 
donné tous les emplaù* Certes j au moment où 
j'écris (4 janyier 1797) la république voudrait 
bien avoir sur ses vaisseaux les nobles qu'elle 
a fait massaérer à Quiberon. 

Le peuple , ou la masse des citoyens n'a donc 
rien à perdre; et au contraire, il a tout à gagner 
au rétablissement de la monarchie, qui rame* 
nera une foule de distinctions réelles, lucra- 
tives et même héréditaires , à la place des em* 
plois passagers et sans dignité que donne la 
république. 

Je n'ai point insisté sur les émolumens atta-* 
chés aux places, puisqu'il est notoire que la 
république ne paie point ou paie mal. Elle n'a 
produit que des fortunes scandaleuses ; le vice 
seul s'est enrichi à son service. 
^ Je terminerai oet article par des observations 
qui prouvent clairement, ce me semble, que le 
danger qu'on voit dans la contre^révolution, se 
trouve précisément dans le retard de ce grand 
changement. 

La famille des Bourbons ne peut être atteinte 
par les chefs de la république : elle existe ; ses 
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droits sont visibles., et son «il^iioo parle plus 
haut, pd<rt-étre, qtie tous les manifestes pos- 
sibles. 

Cest une vérité qui saute aux yeux, que la 
république française, même depuis qu'elle 
semble avoir adouci ses maximes, ne peut 
avoir de véritables alliés. Par sa nature, elle 
est ennemie de tous les gouvernemens : elle 
tend à les détruire tous; en sorte que tous ont 
un intérêt à la détruire. La politique peut sans 
doute donner des alliés à la république (i); mais 
ces alliances sont contre nature, ou, si l'on 
veut, la France a des alliés , mais la république 
française n'en a point. 

Amis et ennemis s'accorderont toujours pour 
donner un Roi à la France. On cite souvent le 
s^ùccès de la révolution anglaise dans le dernier 
siècle; mais quelle différence! La monarchie 
n'était pas renversée en Angleterre. Le monarque 
seul avait disparu pour faire place à un autre. 
Le sang même des Stuarts était sur le trône; et 

(i) Scimus, et hanc veniam petimusque damusque 
vicisslm; 
Sed non ut placidis coeant immitia , non ut 
Serpentes avibus geminentur, tigribus agnL 

C'est ce que certaios cabinets peuvent dire de mieux 
i l'Europe qui le» interrog;e. tp 



1 J. 
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c^était de lui que le nouveau Roi tenait son 
droit. Ce Roi était de son chef un prince fort de 
toute la puissance de sa maison et de ses rebw 
tions de famille. Le gouvernement d'Angleterre 
n'avait d'ailleurs rien de dangereux pour les 
autres : c'était une monarchie conime avant la 
révolution : cependant, il s'en fallut de bien 
peu que Jacques II ne retint le sceptre : s'il 
avait eu un peu plus de bonheur ou seulement 
un peu plus d'adresse , il ne lui aurait point 
échappé^ et quoique l'Angleterre eût un Roi ; 
quoique les préjugés religieux se réunissent 
aux préjugés politiques pour exclure le préten- 
dant ; quoique la situation seule de ce royaume 
le défendit contre une invasion ; néanmoins 9 
jusqu'au milieu de ce siècle , le danger d'une 
seconde révolution a pesé sur PAngleterre. Tout 
a tenu , comme on sait, à la bataille de Culloden. 
En France, au contraire, le gouvernement 
n*est pas monarchique; il est même l'ennemi 
de toutes les monarchies environnantes; ce 
n'est point un prince qui commande; et si 
jamais l'état est attaqué , il n'y a pas d'appa- 
rence que les parens étrangers des pantarques 
lèvent des troupes pour les défendre. La 
France sera doue danjs un danger habituel de 
guerre civile ; et ce danger aura deux causes 
constantes, car elle aura sans cesse à redouter 
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les jusies droits des Bourbons , ou la politique 
astucieuse des autres puissances qui pourraient 
essayer de mettre à profit les circonstances. 
Tant que le tr6ne de France sera occupé par 
le souTcrain légitimey nul prince dans l'uni- 
vers ne peut songera s'en emparer; mats tant 
qu'il est vacant , toutes leîs ambitions royales 
peuvent le convoiter et se heurter. D'ailleurs , 
le pouvoir est à la portée de tout le monde , 
depuis qu'il est placé dans la poussière. Le gou- 
vernement régulier exclut une infinité de pro- 
jets; mais sous l'empire d'une souveraineté 
fausse, il li'y a point dé projets chimériques ; 
toutes les passions sont déchaînées, et touteis 
ont des espérances fondées. Les poltrons qui 
repoussent le roi , de peur de là guerre civile, 

• 

en préparent justement les matériaux. Cest 
parce qu'ils veulent follement le repos et la 
constitution^ qu'ils n'auront ni le repos ni la 
constitution. Il n'y a point de sécurité par-- 
faite pour la France dans l'état où elle est. Le 
Roi seul, et le Roi légitime, en élevant du haut 
de son trône le sceptre de Charlemagoe ; peut 
éteindre ou désarmer toutes les haines, tromper 
tous les projets sinistrés ^ classer les ambitions 
eo classant les hommes , calmer les esprits agi- 
les, et créer subitemeat autour du pouvoir 
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cette enceinte magique qui en est la véritable 
gardienne. 

Il est encore une réflexion qui doit être sans 
pesse devant les yeux des Français qui font 
portion des autorités actuelles, et que leur po- 
sition inat à même d'influer sur k rétablisse- 
DGi^nt de la monarchie. Les plus estimables de 
cei$,boOime9 ne doivent point oublier qu'ils aé- 
rant entraînés 9 plus tôt ou plus tard, par la 
fc^ce dçs cbosr^; que le temps fuit , et que ja 
gloire leur échappe» Celle dont ils peuvent jouir 
est. une gloire de comparaison : ils ont fait 
cesser les massac»*es ; ils ont tâché de sécher les 
larmes 4e la nation t ils brillent ^ parce qu'ils 
ont succédé aux plus gmods scélérats qui aient 
souillé c^ globe; mais lorsque cent causes réu- 
nies auront rdevé.le Iràne yV amnistie , dans la 
force du terme , sera pour eux ; et leurs noms 
à jamais obscurs, demeureront ensevelis dans 
l'oubli. Qu^ils ne perdent donc jamais de vue 
l'auréole immortelle qui doit environner les 
noms des restaurateurs de la ;monarobie. Toute 
insurrection du peuple contre les nobles n'a-^ 
boutissant jaaiais qu^à une création de noi>- 
veaux nobles, on voit défà comment ^e forme- 
ront ces nouvelles races, dont les dvconatances 
faàteroqt l'illustration, et ^ui, dès ieur berceau, 
' pourront prétendre à tout. 
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§ il. ■ 

* • 

Des biens nationaux^ 

Od eâiraie les Français de là restitiition des 
biens nationaux ; on aoouse le Roi de n'avoir 
osé toudier , dans sa déclaration , à cet article 
délicat. On pourrait di» à une trèspgrande 
partie de la nation ; Que vous importe? et ce 
ne serait peut«^tre pas tant mal répondre. 
Mais, pour n'avoir pas l'air d'éviter les diffi- 
cultés, il vaut mieux observer que l'intérêt 
visible de la France en général, à l'égard des 
biens nationaux , et même l'intérêt bien en- 
tendu des acquéreurs de ces biens , en parti- 
culier, s'accorde aVec le rétablissement de la 
monarchie. Le brigandige exercé à l'égard de 
ces biens frappe la conscience la plus insen- 
sible. Personne ne croit à la légitimité de ces 
acquisitions; et celui même qui déclame le 
plus éloquenment sur ce sujet , dans le sens 
de la législatioa actuelle, s'empresse de re- 
vendre pour assurer son gain. On n'ose pas 
jouir pleinement { et plus les esprits se refroi- 
diront, moibs on osera dépenser sur ces fonds. 
Les bàtimeps dépériront >; et l'on n'osera de 
long*temps en élever de nouveaux : les avances 
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seront faibles'; le capiul do la France dépérira 
considérablement. Il y a déjà beacoup de mal 
dans ce genre, et ceux qui ont pu réfléchir sur 
les abus des décrets ^ doivent comprendre ce 
que c'est qu'un décret jeté sur le tiers peut-être 
du plus puissant royaume de l'Europe 

Très-souTcnt, dans le sein du corps légis- 
latif, on a tracé des tableaux frappans de l'état 
déplorable de ces biens. Le mal ira toujoui*sen 
augmeotant, jusqu'à ce que la conscience pu- 
blique n'ait plus de doute sur la solidité de ces 
acquisitions; mais quel œil peut apercevoir 
celte époque? 

A ne considérer que les possesseurs, le pre- 
mier danger pour eux vient du gouvernement. 
Qu'on ne s'y trompe pas, il ne lui est point 
égal de prendre ici ou là : le plus injuste qu'on 
puisse imaginer, ne demandera pas mieux que 
de remplir ses coffres en se faisant le moins 
d'ennemis possible. Or, on sait à quelles con- 
ditions les acheteurs ont acquis : on sait de 
quelles manœuvres infômes , de quel n^ scan- 
daleux ces biens ont été l'objet. Le vice primitif 
et continué de l'acquisition est indélébile à 
tous les yeux ; ainsi le gouvernement français 
ne peut ignorer qu'en pressurant ces acqué- 
reurs, il aura l'opinion publique pour lui, et 
qu'il ne sera injuste que pour eux; d'ailleurs, 
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dans les gouvemMuens popukirès, méôie lëgi* 
times , rinjustice n'a point de pudeur; on peut 
juger de ce qu'elle sera en France, ou le gou- 
vernement, variable comme les personnes^ el 
manquant d'identité, ne croit jamais revenir 
sur son propre ouvrage en renversant ce qui 

est fait. 

Il tombera donc sur les biens nationaux dès 
qu'il le pourra. Fort de la conscience, et (ce 
qu'il ne faut pas oublier) de la jalousie de tous 
ceux qui n'en possèdent pas , il tourmentera 
les possesseurs, ou par de nouvelles ventes 
modifiées d'une certaine manière, ou par des 
appels généraux en supplément de prix, ou 
par des impôts extraordinaires ; en un inot, ils 
,ne seront jamais tranquilles. 

Mais tout est stable sous uti gouvernement 
stable; en sorte qu'il importe même aux ac- 
quéreurs des biens nationaux que la monarchie 
soit rétablie, pour savoir à quoi s'en tenir. 
Cest bien mal-à-propos qu'on a reproché au 
Roi de n'avoir pas parié clair sur ce point dans 
sa déclaration : il ne pouvait le faire sans une 
extrême imprudence. Une loi sur ce point, ne 
sera peut-être pas, quand il en sera temps, le 
tour de force de la législation. 

Mais il faut se rappeler ici ce que j'ai dit danà 
le chapitre précédent ; les convenatice de telle 
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telle dasse d'individias n'arreterofit point la 
dontre- révolution. Tout ce que je prétends 
prouver , c'est qu*il leur importe que le petit 
nombre d'hommes qui peut inflLeer sur ce 
grand ëyénemeùt^ n'attende pas que les abus 
aooumulés de l'anarchie le rendent inévitable , 
et l'amènent brusquement; car plus le Roi sera 
nécessaire, et plus le sort de tous ceux qui ont 
gagné à la révolution doit être dur. 

t 

s m. 

Des vengeances. 

Un autre épouyaixMiil dont ùfï se sert pour 
fakie redouter aux Français le retour de leur 
Roi^ «e soot les vw^eaôces dont ce retour doit 
^Ire aoeompegné. 

Cette objection, eCwioe les autres, est sur- 
tout faite par des hommes d'esprit qui n'y 
cfoient point 2 il eàt Qépeodaot bon de la dis- 
coter en faveur dfcs boonétes gens qui.la croient 
fondée^ 

Nombre d'ëcriinains royalistes ont repoussé, 
comme une insulte, 0e désir de vengeance 
qu'on suppose à leur parti; un seul va parler 
pour tous : |e le dite pour ason plaisir et pour 
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celui de mes tectews^ On. ne «l'aocu^era paa 
de le choisir parmi les royalistes. à Ja glace. 

« Sous remfHre d'un pouy^râ* illégitime j. les 
a plus horribles veng^nces sont à craindre; 
9 car qui aurait le droit de les réprimer ? La 
c( victime ue peut invoquer à 6on t^ide l'aut- 
a torité des lois qui n'ei^isteot. p»^^ et d'un 
a gouveraeoi^it qui n'est qu^ l'œuvre <!» 
a crime et de l'usurpation. 

« H en est tout autrement d'un gouverne^ 
c ment assis sur seâ bases sacrées , antiques^^ 
<c légitimes; il a lé dnoit d'étouifer les plus 
« justes vengeances, et de punir à l'instent 
tt du glaive des lois quiconque se livre plus 
a au sentiment de la nature qu'a celui de ses 
« devoirs^ 

« Un gouvernement légitime a seul le droit 
a de proclamer l'amnistie^ et les moyens de 
<K la faire observer. 

« Alors il estdémcmtrë que le pkts parfait, 
« le plus pur des royalistes, le plus grièvement 
« outragé dans ses pareni, dans ses propriétés, 
ce doit être puni de mort, soua un gouverne* 
« ment légitime^ s'il ose venger luinociéme ses 
« propres injures, quand le Roi lui en a com- 
(c mandé le pardoo^ 

« Cest donc, sous un rgounrerneaienl fondé 
a sur nos lois que l'amnistie peut être sûrement 
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« accordée^ et qu'elle peut être sévèrement 
a observée^ 

n Ah ! sans doute il serait faeile de discuter 
ce jusqu'à quel point le droit du Roi peut 
c( étendre une amnistie. Les exceptions que 
à prescrit le premier de ses devoirs sont bien 
« évidentes. Tout ce qui fut teint du sang de 
« Louis XVI y n'a de grâce à espérer que de 
(c Dieu ; mais qui oserait ensuite tracer d'une 
« main sûre les limites où doivent s'arrêter 
a l'amnistie et la clémence du Roi? Mon cœur 
ec et m'a plume s'y refusent également. Si 
« quelqu'un ose jamais écrire sur un pareil 
ce sujet, ce sera sans douté cet homme rare 
a et unique peut-être , s'iL existe , qui lui-même 
(c n'a jamais failli dans le cours de cette hor- 
a rible révolution ; et dont le cœur, aussi pur 
(c que la conduite, n'eut jamais besoin de 
a grâce (i). » 

La raison et le sentiment né sauraient s'ex- 
primer avec plus de noblesse. Il faudrait 
plaindre l'homme qui ne reconnaîtrait pas 
dans ce morceau l'accent de la conviction. 

Dix mois après la date de cet écrit , le Roi 

(i) Observations sur la conduite des puissances coalisées , 
par M. le comte d'Aatraigued; Afaint-propos, p. xzxiir 
et suiv. 
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a prononcé dans sa déclaration^ ce mot si 
connu et si digne de l'être ; Qui oserait se ven^ 
ger quand le Roi pardonne? 

U n'a excepté de l'amnistie que ceux qui 
votèrent la mort de Louis XVI , les coopéra- 
teurs, les instrumens directs et immédiats de 
son supplice , et les membres du tribunal 
révolutionnaire qui envoya à l'échafaud la 
Reine et madame Elisabeth. Cherchant même 
à restreindre l'anathème à l'égard des premiers, 
autant que la conscience et l'honneur le lui per 
mettaient, il n'a point mis au rang des parri- 
cides ceux dont il est permis de croire qu'ils ne^ 
se mêlèrent aux assassins de Louis XVI que 
dans le dessein de le snuifer. 

A l'égard même de ces monstres que la pos-- 
térité ne nommera qu'avec Jwrreur , le Roi s'est 
contenté de dire, avec autant de mesure que 
de justice, que la France entière appelle sur 
leurs télés leglm^fe de la justice. 

Par cette phrase, il n'est point privé du 
droit de faire grâce, en particulier : c'est aux 
coupables à voir ce qu'ils pourraient mettre 
dans la balance pour faire équilibre à leur 
forfait. Monk se servit àilngolshy pour arrêter 
Lambert. On peut fiiire encore mieux qu'In- 
golsby. 

J'observerai de plus, sans prétendre affaiblir 
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la jiMte horreur [qui est due aux meuitrkr^ 
de Louis XY I , qu'âdx yeux de la justice dî<^ 
vine tous ne sont pas ëgâleibèiit coupables. 
Au moral comme au physique^ lit force de la 
fermentation est en raison des masses ferment 
tantes. Les soixante-dix juges de Cbarieft L^' 
étaient bien plus maîtres d'eux-mêmes que 
les juges de Louis XVL II y eut certainement 
parmi ceux-ci des coupables bien délibérés , 
qu'il est impossible de détester assez ; mais 
ces grands coupables avaient eu Fart d'exciter 
une telle terreur; ils avaient fait sur les esprits 
moins vigoureux une telle impression y que 
plusieurs députés, je n'en doute nullement, 
furent privés d'une partie de leur libre arbitre. 
Il est difficile de se former une idée nette du 
délire indéfinissable et surnaturd qui s^empara 
de l'assemblée à l'époque du jugement de 
Louis XVL Je suis persuadé que plusieurs des 
coupables, en se rappelant cette funeste époque, 
croient avoir fait un mauvais rêve; qu'ils sont 
tentés de douter de ce qu'ils ont feit^ et qu'ils 
s'expliquent moins à eux*-mémes que nous ne 
pouvons les expliquer. 

Ces coupables, (achés et surpris de l'être, 
devraient tâcher de faire leut paix. 

Au surplus, ceci ne regarde qu'eux; car la 
nation serait bien vile, si elle regardait comme 
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un inconvénient de la contre-révolution, lu 
punition de pareils hommes } mai» pour ceux 
même qui auraient cette fisiiblesse^ on peut 
observer que la Providence a déjà commencé 
la punition des coupables : plus de soixante 
régicides, parmi les plus coupables , ont péri 
de mort violente; d'autres périront sans doute, 
ou quitteront l'Europe avant que la France ait 
un Roi ; trèfr-peu tomberont entré les mains de 
la justice. 

Les Frahçais, parfaitement tranquilles sur 
les vengeances judiciaires, doivent l'être de 
même sur les vengeances particulières : ils ont 
à cet égard les protestations les plus solen-» 
nelles ; ils ont la parole de leur Roi ; il ne leur 
est pas permis de craindre. 

Mais comme il faut parler à tous les esprits, 
et prévenir toutes les objections ; comme il 
faut répondre même à ceux qui ne croient 
point à l'honneur et à la foi, il faut prouver 
que les vengeances particulières ne sont pas 
possibles. 

Le souverain le plus puissant n'a que deux 
bras; il n'est fort que par les instrumens qu'il 
emploie^ et que l'opinion lui soumet. Or, 
quoiqu'il soit évident que le Roi, après ta 
restauration supposée^ ne cherchera qu'à par- 
donner, faisons, pour mettre les choses au 
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pis y une supposition toute contrah*e. Com- 
ment s'y prendrait-il s'il voulait exercer des 
vengeances arbitraires ? L'armée française » 
telle que nous la connaissons, serait-eUe un 
instrument bien souple entre ses mains? 
L'ignorance et la mauvaise foi se plaisent à re- 
priésenter ce Roi futur comme un. Louis XIV, 
qui, semblable au Jupiter d'Homère, n'avait 
qu'à fit*oncer le sourcil pour ébranler la France. 
On ose à peine prouver combien cette suppo- 
sition est fausse. Le pouvoir de la souveraineté 
est tout moral ; elle commande vainement si 
ce pouvoir n'est pas pour elle; et il faut le 
posséder dans sa plénitude pour en abuser. 
Le Roi de France qui montera sur le trône de 
ses ancêtres, n'aura sûrement pas l'envie de 
commencer par des abus; et s'il l'avait, elle 
serait vaine, parce qu'il ne serait pas assez, 
fort pour la contenter. Le bonnet rouge, en 
touchant le front royal, a fait disparaître les 
traces de l'huile, sainte : le charme est rompu ; 
de longues profanations ont détruit l'empire 
divin des préjugés nationaux, et long-temps 
encore ; pendant que la froide raison courbera 
les corps, les esprits resteront debout. On fait 
semblant de craindre que le nouveau .Roi de. 
France ne sévisse contre ses ennemis : l'infor- 
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luné ! pourra«t-il seulemeot i^ompenser ses 
ainis(i)? 

Les Fraoçais ont donc deux g^rsms iofaî}^ 
liUes contre les prétendues vengeances dont 
on leur fait peur, Tintérét du Roi et son im- 
puissanee (a). 

Le retour des émigrés fournit encore aux 
adversaires de la monarchie un sufet infaris* 
sable de craintes ima^maires; il importe de 
dissiper cette vision. 

La première chose à remarquer^ c'est qu'il 
est des propositions vraies dont la vérité n'a 
qu'une époque ; cependant on s'accoutume à 
les répéter long-temps après que le temps les 

(i) On connaît U plaisanterie de Gbaries II sur le 
pléonasme de la formule anglaise^ amsistii bx ovbu : Je 
camflrendSf dit-îl; amnistie pour mes ennemis, «f ojabli 
pour mes amU. 

(2) Les éTèneméns ont justifié toutes ces prédictions 
du bon sens. Depuis qoe.cet outrage est achevé^ le gou- 
vernement français a publié les pièces d« deux conspira- 
tions découvertesy et qui se jugent d'une manière un peu 
différente : l'une jacobine , et l'autre rojalbte. Dans le 
drapeau du jacobinisme il était écrit : Mort à tous nos 
ennemis; et dans celui du royalisme : Grâce d tous ceux 
qui ne la refuseront pas. Pour empêcher le peuple de tirer 
les conséquences 9 on lui a dit que le parlement devait 
annuler l'amnistie royale ; mais cette bêtise passe le 
masimum; sûrement elle ne fera pas fortune. 

• la 
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a ret)dues fausses et même ridicules. Le parti 
attaché à la révolution pouvait craindre le 
retour des émigrés: peu de temps après )a loi 
qui les proscrivit : je n'af&-me point cepen*' 
daut qu'ils eussent raison ; mais quliâporte ? 
c'est là une question purement oiseuse, dont 
il serait Irès-inutile de s'occuper. La question 
est de savoir - si f' dans ce moment, la rentrée 
des .émigrés à quelque chose de dangereux 
pour Li France. 

La noblesse envoya 28^4 députés à ees états- 
généj^aux de funeste mémoire, qui ont produit 
tout ce que nous avonavu. Par un travail bit •, 
sur -plusieurs bailliages, on n'a jamais trouvé ^ 
plus de 80 électeurs pour un député. II n'est 
pas absolument impossible que certains bail- 
liages aient présenté un nombre plus fort; 
mais il faut aussi tenir compte des individus 
qui ont opiné dans plus d'un bailliage.. , 

Tout bien considéré ,. on peut évaluer à. 
a 5,000 le nombre des chefs de familles nobles 
qui «députèneut aux états -généraux; et en 
multipliant par 5.. nombre commun attribué / 
comme on sait, à chaque famille, nous aurons 
i!i5,ouo tètes nobles. Prenons i3o,ooo pour 
caver au plus fort : ôtoos les femmes ; restent 
65,000. Retranchons de ce. dernier, nombre, 
i."" les nobles qui ne sont jamais sortis; a.^ ceux 
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qui soDt. rentrés ; 3.** les vieillards; 4.*" les 
en&Ds; S.*" les ioQalades; 6.^ les prêtres; 7.'' tous 
ceux qui ont péri par la guen-e, par les sup- 
plices, ou par Tordre seul de la nature , il 
restera un nombre qu'il n'est pas aisé de dé- 
terminer au juste, mais qui , sous tous les 
points de vue possibles^ ne saurait alarmer la 
France. 

Un prince, digne de son nom, mène aux 
combats 5 ou 6,000 hommes au plus ; ce corps, 
qui n'est pas même, à beaucoup près , tout 
composé de nobles, a fait preuve d'une valeur 
admirable sous des drapeaux étrangers ; mais , 
si on l'isole» il disparait. Enfin, il est clair que 
sous le rapport militaire, les émigrés ne sont 
rien et ne peuvent rien. 

Il y a de plus une considération qui se 
rapporte plus particulièrement à l'esprit de 
cet ouvrage, et qui mérite d'être développée. 

Il n'y a point de hasard dans le monde , et 
même dans un sens secondaire il n'y a point de 
désordre, en ce que le désordre est ordonné 
par une main souveraine qui le plie à la règle, 
et le force de concourir au but. 

Une révolution n'est qu'un mouvement po* 
litique qui doit produire un certain effet dans 
certain temps. Ce mouvement a ses lois; et 
en les observant attentivement dans une 
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certaine étendue de temps , on peut tirer des 
conjectures assez certaines pour l'aveoir. Or, 
une des lois de la révolution française , c^est 
que les émigrés ne peuvent l'attaquer que pour 
leur malheur , et sont totalement exclus de 
Tœuvre quelconque qui s'opère* 

Depuis les premières chimères de la contre* 
révolu tion" jusqu'à l'entreprise à jamais lamen- 
table de Quiberon, ils n'ont rien entrepris qui 
ait réussi, et même qui n'ait tourné contre 
eux. Non-seulement ils ne réussissent pas, mais 
tout ce qu'ils entreprennent est marqué d'un 
tel caractère d'impuissance et de nullité, que 
l'opinion s'est enfin accoutumée à les regarder 
comme des hommes qui s'obstinent à défendre 
un parti proscrit ; ce qui jette sur eux une dé- 
faveur dont leurs amis même s'aperçoivent. 

Et cette défaveur surprendra peu les hommes 
qui pensent que la révolution française a pour 
cause principale la dégradation morale de la 
noblesse. 

M. de Saint-Pierre a observé quelque part y 
dans ses Etudes de la. Natmcj que si l'on com- 
pare la figure des nobles français à celle de 
leurs ancêtres, dont la peinture et la sculpture 
n'ôua ont transmis les traits, on voit à l'évi- 
dence que ces races ont dégénéré. 

On peut le croire sur ce point mieux que 
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sur les fusions polaires et sur la figure de la 
terre. 

Il y a dans chaque état un certain nombre 
de familles qu'on pourrait appeler co^ou^e- 
raines, même dans les monarchies; car la 
noblesse, dans ces gouvernemens , n'est qu'un 
prolongement de la souveraineté. Ces familles 
sont les dépositaires du feu sacré ; il s'éteint 
lorsqu'elles cessent d'être vierges. 

Cest une question de savoir si ces familles, 
une fois éteintes, peuvent être parfaitement 
remplacées. Il ne faut pas croire au moins, si 
l'on veut s'exprimer exactement, que les sou- 
verains puissent anoblir. Il y a des familles 
nouvelles qui s'élancent, pour ainsi dire, dans 
l'administration de l'état; qui se tirent de 
l'égalité d'une manière frappante, et s'élèvent 
entre les autres comme des baliveaux vigou- 
reux au milieu d'un taillis. Les souverains 
peuvent sanctionner ces anoblissemens natu- 
rels, c'est à quoi se borne leur puissance. S'ils 
contrarient nn trop grand nombre de ces ano- 
blissemens, ou s'ils se permettent d'eii faire 
trop de leur pleine puissance , ils travaillent à la 
destruction dç leurs états. La faussse noblesse 
était une des grandes plaies de la France : 
d'autres empires moins éclatans en sont fa- 
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ligués et déshonorés , en attendant d'autres 
malheurs. 

La philosophie moderne^ qui aime tant 
parler de hasard, parle surtout du hasard de 
la naissance ; c'est un de ses textes fatoris : 
mais il n'y a pas plu$ de hasard sur ce point que 
sur d'autres : il y à des familles nobles comme 
il y a des familles souveraines. L'homme peût-il 
&ire un souverain ? Tout au plus il peut ser- 
vir d'instrument pour déposséder un souve- 
rain, et livrer ses états à un autre souverain 
déjà prince (i). Du reste, il n'a jamais existé 
de famille souveraine dont on puisse assigner 
l'origine plébéienne : si ce phénomène parais- 
sait, ce serait une époque du monde (a). 

Proportion gardée, il en est de la noblesse 
comme de la souveraineté. Sans entrer dans 
de plus grands détails, contentons-ndus d'ob- 

(i) Et même la manière dont le pouvoir humain est 
employé dans ces circonstances, est toute propre à l'hu- 
milier. C'est ici surtout que l'on peut adresser à l'homme 
ces paroles de Rousseau : M onire^moi ta puissance , je te 
montrerai tafaibUsse^ 

(a) On entend dire assez souvent que si Richard Crom- 
voel axait eu ie génie de son père , il eût rendu le protectorat 
Mréiitaire dans sa famille. C'est fort bien dit ! 
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server que si k,i>oblesse abjure les dogmes 
nationaux, l'état est perdu (i). 

Le rAle; joué par quelques nobles dans la 
réYo|qtioo française^ est mille fois, je ne dis 
pas p\\jks,horribie , mais (Jus /^m^/èf que tout 
ce qu'on a vu pendant cette révolution. 

U n'a pas existé de signé plus effrayant^ plus 
décisif, .de Fépouvan table jugement porté sur 
la monarchie française. 

On. demandera peut-être ce que ces fautes 
peuvent avoir de commun avec les émigrés 
qui les détestent. Je réponds que les individus 
qui. coassent les' nations , les familles , et 
même les corps politiques , sont solidaires ? 



(i) Ud savant îtalien a fait une singfulière remarque^ 
Après avoir observé que la noblesse est gardienne na- 
turelle et comme dépositaire de la religion nationale, et 
que ce caractère est plus frappant à mesure qu'on s'élève 
vers Torigine des nations et des choses, il ajoute :TaA- 
eh4 d$e essor un grand ssgno che vada a finirs une nations 
ovei nobili disprezzano la religione natia, (Yico , Principi 
d^ Scienza nuova. Lib. II.) 

Lorsque le sacerdoce est membre politique de l'état , 
et que ses hautes dignités sont occupées, en génépal, 
par la haute noblesse-, il en résulte la plus* forte et la 
plus durable. de toutesles coostitutions. possiblea. Ainsi, 
le philosophisme 9 qui e&t le dissolvant universel 5. Vien^ 
de faire son chef-d'œuvre sur la monarchie française. 



'^^ COirsiOiAATlOVS 

c'est MO &it Je réponds, «, second lieu, que 
les causes dece que souffre k noblesse éaigrée 
sont bien antérieures à fëmigniUon. La W 
rence que nous apercevons entre tels et tels 
nobles français, n'est, aux yeux de Dieu, 
qu une différence de longitude et de latitude ' 
ce n est pas parce qu'on est ici ou ià, qu'on 
est ce qu'on doit être; et tous ceua: qui 2ent : 
Seigneur! Seigneur! n'entnuvnt pas dam le 
roytwpie, Uta, homuies ne peurent juger que 
par 1 extérieur; uwis tel noble, à Côblentii, 
pouvait avoir de plus grands reproches à se 
aire, que tel noble du côté gauche dans l'as- 
semblée dite consUtumte. Enfin, la noblesse 
française ne doit s'en prendre qu'à elle-même 
de tous ses malheurs; et lorsqu'elle en sera 
bien persuadée, elle aura fait un grand pas 
Les exceptions, plus ou moins nombreuses, 
sont dignes des respects de l'univers, mais on 
ne peut parler qu'en gén^I, Aujourd'hui la 
noblesse malheureuse ( qui ne peut souffrir 
qu'une éclipse) doit courber la tête et se rési- 
gner. Un jour elle doit embrasser de bonne 
grâce des en/ans qu'en son sein elle n'a point 
poètes: m attendant, elle ne doit plus foire 
d'efforts extérieurs ; peut.être même serait-il 
à désirer qu'on ne l'eût jamais vue ikns une 
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attitude menafaitite. En tout cas, l^émigration 
fut une erreur, et non un tort : le plus grand 
nombre croyait obéir à l'honneur. 

ffunmn abiré JabH ; proUiini ducêérfê Ugê$. 

Le Dieu devait remporter. 

n y aurait bien d'autres réflexions à faire 
sur ce point ; tenons-nous-^n au bit qui est 
évident. Les émigrés ne peuvent rien ; on peut 
même ajouter qu'ils ne sont rien ; car tous les . 
jours le nombre en diminue , malgré le gou« 
vememènty par une suite de ùette loi inva- 
riable de la révolution française , qui veut que 
tout se fiisse malgré les hommes , et contée 
toutes les probabilités. De longs malheurs ayant 
assoupli les émigrés , tous les jours ils se rap- 
prochent de leurs concitoyens ; l'aigreur dis- 
paraît ; de part et d'autre on commence à se 
ressouvenir d'une patrie commune | on se tend 
la main 9 et sur le champ de bataille même on 
reconnaît des frères. L'étrange amalgame que 
nous voyons depuis quelque temps n'a point 
de cause visible ; car ces lois sont les mêmes , 
mais il n'en est pas moins néeL Ainsi, il est 
constant que les émigrés ne sont rien par le 
nombre, qu'ils ne sont rfbn par la force, et que 
bientôt ils ne seront plus rien par la haine. 
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Quant aux passions plus robustes. d'un petit 
nombre dlioinmes, on peut négliger de s en 
occuper. 

Mais il est encore une réflexion importante 
que je ne dois point passer sous silence. On 
s*appuie de quelques discours imprudens ^ 
échappés à des hommes jaunes, inconsidérés 
ou aigris par le malheur, pour effrayer les 
Français siir le retour de ces hommes. J'ac- 
corde , pour mettre toutes les suppositions 
contre moi, que ces discours annoncent réel- 
lement des intentions bien arrêtées : croit-^on 
que ceux qui les ont fussent en état de les exé* 
cttter après le rétablissement de la monarchie ^ 
On se tromperait fort. Au moment même où 
le* 'gou ver oéipent légitime se rétablirait , ces 
hommes n'auraient plus de for<ce que pour 
obéir. L'anarchie.néeessite lia vengeance; l'ordre 
l'exclut sévèrement. Tel homme/ qui y dans ce 
moment, ne- parle .qqe d^ punir, se trouvera 
alors environné de circonstances qui le force- 
ront à ne vouloir que ce que b loi veut ; et, 
pour son intérêt même, il sera citoyen tran- 
quille, et laissera la veng^nce aux tribunaux. 
On se laisse toujours éblouir par le même so- 
phisme : Un parti a s^^ lorsquil était don^ina^ 
teur; donc le parti confrère sévira lorsqu'il do^ 
minera à son ^Sewr. Rien n'est plus foux. £n 
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premier lieu, ce sophisme suppose <{ii'ily a de 
pari et d'autre la même- somme de vices; ce 
qui n'est pas assurément. Sans insisti^r beau- 
coup sur les vertus des royalistes, je suis sûr 
au moins d'avoir pour moi la conscience 
universdie ,^ lorsque j'aJfHrmerai simplement 
qu'il y en a moins du côte de la république. 
D'ailleurs^ les préjugés seuls, séparés des ver- 
tus , assureraient la France qu'elle ne peut souF* 
frir, de la part des royalistes, rien de sem- 
blable à ce qu'elle a éprouvé de leurs ennemis. 

L'expérience a déjà préludé sur ce point pour 
tranquilliser les Français : ils ont vu, dans plus 
d'une occasion, que. le parti qui avait tout 
souffert de la part de ses ennemis , n'a pas su 
s'en venger lorsqu'il lésa tenus en son pouvoir. 
Un petit nombre de vengeances^ qui ont fait 
un si grand bruit, prouvent la même propo- 
sition ; car on a tu que le déni de justice le 
plus sbandaleux à pu seul amener ces ven- 
geances, et que personne ne se serait fait jus- 
tice, si le gouvernement avait pu ou voulu la 
faire. 

n est, en outre, dé la plus grande évidence 
que l'intérêt le plus pressant du Roi sera d'em- 
pêcher les vengeances. Ce n'est pas en sortant 
des maux de l'anarchie, qu'il voudra la rame- 
ner ; l'idée même de la violence le fera pâlir , 
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et ce ôrime sera le seul qu'il ne se croira pas 
en droit de pardonner* 

La France, d'ailleurs, est bien lasse de 
convulsions et dliorreurs> elle ne vein plus de 
sang; et puisque l'opinion est assez forte dans 
ce mom^it pour comprimer le parti qui en 
voudrait, on peut juger dé sa force à l'époque 
où elle aura le gouvernement pour die* Après 
des maux aussi longs et aussi terriUes, les 
Français se reposeront avec délites dans les 
bras de la monardiie. Ibute atteinte contre 
cette tranquillité serait véritablement un crime 
de /éxe-^iatib/» y que les tribunaux n^auraient 
peut-être pas le temps de punir. 

Ces raisons sont si convaincantes , que per- 
sonne ne peut s'y méprendre : aussi il ne feut 
point être la dupe de ces écrits où nous voyons 
une philanthropie hypocrite passer condamna- 
tion sur les horreura de la révolution , et s'ap^ 
puyer sur ces excès pour établir b nécessité 
d'en prévenir une seconde. Dans le fait, ils ne 
condamnent cette révolution que pour ne pas 
exciter contre eux le cri universel; mais ils 
l'aiment , ils en aiment les auteurs et les résul- 
tats; et de tous les crimes qu'elle a enfantés , 
ih ne condamnent guère que ceux dont elle 
pouvait se passer^ Il n'est pas un de ces écrits 
où l'on ne trouvé des |>reuves évidentes que 
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les auteurs tiennent par inclination au parti 
qu'ils condamnent par pudeur. 

Ainsi, les Français, toujours dupes, le sont 
dans cette occasion plus que jamais : ils ont 
peur pour eux en général, et ils n'ont rien à 
craindre; et ils sacrifient leur bonheur pour 
contenter quelques misérables* 

Que si les théories les plus évidentes ne 
peuvent convaincre les Français, et s'ils ne 
peuvent eocpre obtenir d'eux-mêmes de croire 
que la Providence est la gardienne de l'ordre, 
et qu'il n'est pas toul-à*fait égal d'agir contre 
elle ou avec elle,, jugeons au moins de ce 
qu'elle fera par ce qu'elle ta fait; et si le raison^ 
nement glisse sur nos esprits, croyons au 
moins à l'histoire, qui est la politique expérit 
mentale. L'Angleterre donna , dans le siède 
dernier, à-peu-près le même spectacle que la 
France a donné dans le ndtre. Le fanatisme de 
la liberté, échauffé par celui de la religion, j 
pénétra les âmes bien plus profondément qu'il 
ne l'a fait en France , où le culte ée la liberté 
s'appuie sur le néant. Quelle différence, d'ail- 
leurs, dans le caractère des deux natipns, et 
dans celui des^ acteurs qui ont joué un rôle- sur 
les deux scènes! Où sont, je ne dis pas les 
Hambem, mais les Cromwel de la France? Et 
cependant^ malgré le fanatisme brûlant diss ré- 
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publicaioSj malgré la fermetë réfléchie du ca- 
ractère national^ malgré les terreurs trop mo 
tivées des nombreux coupables j et surtout de 
l'armée, le rétablissei^ent de la monarchie 
causa-t-il, en Angleterre , des déchiremens sem- 
blables à ceux qu'avait' enfantés une révolution 
régicide? Qu'on nous montre les vengeances 
atroces des royalistes. Quelques régicides pé- 
rirent par l'autorité. des lois; du reste, il n'y 
eut ni combats y ni vengeaace& particulières; 
Le retour du Roi ne &it marqué que par un 
cri de joie, qui retentit dans toute l'Angleterre; 
tous les ennemis s'embrassèrent. Le Roi> sur- 
pris de ce qu'il .voyait, s'écriait aVjec attendris- 
sement : D/'est'Cepas ma Jaui£,.si fai été re^ 
poussé si long^temps par an si bon peuple ! L'il- 
lustre Clarendon , témoin et. historien intègre 
de ces grands évènemens^.nous dit qu'o/i ne sa- 
iHÙt plus où était ce peuple qui . aidait commis 
tant (T excès, et prisse ^ pendant si long-temps y le 
Roi du bonheur de régner sûr d'exeellens su-^ 
jets {i)? #. 

Cest-*à-<lire que. Je /i^c^/e. ne reconnaissait 
plus le peuple. On ne salirait mieux dire. . 

Mais ce grand diangemeat, à quoi tenait- 
il? A rien,. ou, pour, ooiejix dire., à rien de 

(i) Hume, tom. X, cbap. LXXII^ an. 1O60. 
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visible : une an n^e auparavant^ personne ne le 
croyait pos&ible. On ne sait pas méoie s-'il fut 
amené par un royaliste; car c'est un prc^lème 
insoluble de savoir à quelle- époque Monk 
commença de bonne foi à servir ta -monarchie. 
Etaient--ce au moins les forées^des royatiste$ 
qui en imposaient au parti contraire? Nulle- 
ment : Monk n'avait «que six mille boidmes; 
les républicains en avaient cinq ou six fols 
davantage : ils occupaient tous les emplois y et 
ils possédaient militairement le royaume en- 
tier. Cependant Monk ne fut pas dans le cas 
délivrer un seul combat; tout se fit sans effort 
et comme par enchantement : il en sera de 
même en France. Le retour à l'ordre ne peut 
être douloureux^ parce qu'il sera naturel^ et 
parce qu'il sera favorisé par une force secrète , 
dont l'action est toute créatrice. On verra pré- 
cisément le contraire de tout ce qu'on a vu. 
Au lieu de ces commotions violentes, de ces 
déchiremens douloureux, 9 de ces oscillations 
perpétuelles et désespérantes, une certaine sta- 
bilité, un repos indéfinissable, un bien-aise 
universel, annonceront la présence de la sou- 
veraineté. Il n'y aura point de secousses, point 
de violences , point de supplices ikiéme, excepté 
ceux que la véritable nation approuvera : le 
crime même et les usurpations seront traités 



19^ COVSïDÉRATîOnS 

avec une sëvérilé mesurée , avec une justice 
calme qui n'appartient qu'au poutoir légitime : 
le Roi touchera les plaies de l'état d'une main 
tioude et paternelle# Enfin ^ c'est ici la grande 
vérité dont les Français ne sauraient trop se 
pénétrer : le rétablissement de la monarchie , 
qu'on aj^idle conire^wbuion p ne sera point 
une rAfoluiion contraire j mais le amtmire de la 
réçoluUon. 
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CHAPITRE XI. 

FRAGMENT d'unE HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION 
FRANÇAISE, PAR DAVID HUME (l). 



Eadem mutata resurgo. 

Le long parlement déclara , par un 

serment solennel , qu'il ne pouvait être dis- 
sous, p. 181. Pour assurer sa puissance, il ne 
cessait d'agir sur l'esprit du peuple : tantôt 
il échauflait les esprits par des adresses artifi- 
cieuses, p. 176} et tantôt il se faisait envoyer, 
dé toutes les parties du royaume, des péti- 
tions dans le sens de la révolution, p. i33. 
L'abus de la presse était porté au comble : des 
clubs nombreux produisaient de toutes parts 
des tumultes bruyans : le fanatisme avait sa 

(1) Je cite l'édition anglaise de fiûle, 19 roi. în-8.% 
chez Legrand, 17S9. 

i3 
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langue particulière; c*était un jargon, nouveau, 
inventé par la fureur et Thypocrisie du temps , 
p. i3i. La manie universelle était d'invectiver 
contre les anciens abus, p. 129. Toutes les 
anciennes institutions furent renversées l'une 
après l'autre, p. 1^5, 188. Le bill de Selfde" 
niance et le New-model désorganisèrent abso- 
lument l'armée, et lui donnèrent une nou- 
velle forçie et une nouvelle composition , qui 
forcèrent une foule d'anciens officiers à ren- 
voyer leurs commissions, p. i3. Tous les 
crimes étaient mis sur le compte des royalistes ^ 
p. 148 : et l'art de tromper le peuple et de 
l'effrayer, fut porté au point qu'on parvint à 
lui faire croire que les royalistes avaient miné 
la Tamise, p. 177. Point de Roi! point de 
noblesse ! égalité universelle! c'était le cri gé- 
néral, p. 87. Mais au milieu de l'effervescence 
populaire, on distinguait la secte exagérée des 
Indépendansj qui finit par enchaîner le long 
parlement, p. 374. 

Contre un tel orage, la bonté du Roi était 
inutile; les concessions mêmes faites à son 
peuple étaient calomniées -comme faites sans 
bonne foi, p. 186. 

Cétait par ces préliminaires que les rebelles 
avaient préparé la perte de Charles \y ; mais 
un simple assassinat n'eût point rempli leurs 
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vues; ce crime n'aurait pas été nationaT; la 
honte et le danger ne seraient tombés que 
sur les meurtriers. Il fallait donc imaginer un 
autre plan ; il fallait étonner l'univers par une 
procédure inouïe, se parer des dehors de la 
justice, et couvrir I9 cruauté par l'audace; il 
fallait^ en un mot, en fanatisant le peuple par 
les notions d'une égalité parfaite, s'assurer 
l'obéissance du grand nombre, et former in- 
-sensiblement une coalition générale contré la 
royauté^t. X, p. 91. 

L'anéantissement de la monarchie fut le 
préliminaire de la mort du Roi. Ce prince fut 
détrôné de fait, et la constitution anglaise fut 
renversée (en 1648) par le bill de non - adresse ^ 
qui le sépara de la constitution. 

Bientôt les calomnies les plus atroces et les 
plus ridicules furent répandues sur le compte 
du Roi, pour tuer ce respect qui est la sauve- 
garde des trônes. Les rebelles n'oublièrent rien 
pour noircir sa réputation ; ils l'accusèrent 
d'avoir livré des places aux ennemis de l'An- 
gleterre, d'avoir fait couler le sang de ses 
sujets. C'est par la calomnie qu'ils se prépa- 
raient à la violence, p. 94. 

Pendant la prison du Roi au château de 
Carisborne, les usurpateurs du pouvoir s'appli* 
quèrent à accumuler sur la tête de ce malheu- 

i3. 
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reux prince tous les genres de dureté. On le 
priva de«ses serviteurs; on ne lui permit point 
de communiquer avec ses amis : aucune so- 
ciété , aucune distraction ne lui étaient per- 
mises pour adoucir la mélancolie de ses pen- 
sées. Il s'attendait d'être, à tout instant^ 
assassiné ou empoisonné (i) ; car l'idée d'un 
jugement n'entrait point dans sa pensée, 
p. 59 et 95. 

Pendant que le Roi souffrait cruellement 
dans sa prison, le parlement faisait publier 
qu'il s'y trouvait fort bien^ et qu'il était de 
fort bonne humeur, ibid. {1), 

La grande source d'où le Roi tirait toutes 
ses consolations, au milieu des calamités qui 
l'accablaient, était sans doute la religion. Ce 
prince n'avait chez lui rien de dur ni d'aus- 
tère, rien qui lui inspirât du ressentiment 
contre ses ennemis , ou qui pût l'alarmer sur 
l'avenir. Tandis que tout portait autour de 
lui un aspect hostile; tandis que sa famille, 
ses parens, ses amis étaient éloignés de lui ou 

(1) C'était aussi l'opinion de Louis XVI. Voyez son 
Eloge historique. 

(d) On se souvient d'a?oir lu, dans le journal de 
Cendorcet, un morceau sur le bon appétit du Roi à son 
retour de Va rennes. 
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dans FimpuissaDce de lui être utiles, il se 
jetait avec confiance daâs les bras du grand 
Etre, dont la puissance pénètre et soutient 
l'univers, et dont les chàtimens, reçus avec 
piété et résignation, paraissaient au Roi les 
gages les plus certains d'une récompense in- 
finie , p. 95 et 96. 

Les gens de loi se conduisirent mal dans 
cette circonstance. Bradsbaw, qui était de cette 
profession, ne rougit pas de présider le tribu- 
nal qui condamna le Roi; et Coke se rendit 
partie publique pour le peuple^ p. ia3. Le tri<- 
bunal fut composé d'officiers de Tarmée révol- 
tée , de membres de la chambre basse , et de 
bourgeois de Londres ; presque tous étaient de 
basse extraction , p. loU. 

Charles ne doutait pas de sa mort; il savait 
qu'un Roi est rarement détrôné sans périr ^ 
mais il croyait plutôt à un meurtre qu'à un 
jugement solennel, p. 122. 

Dans sa prison il était déjà détrôné : on avait 
écarté de lui toute la pompe de son rang , et tes 
personnes qui l'approchaient avaient reçu 
ordre de le traiter sans aucune marque de res- 
pect, p. laa. Bientôt il s'habitua à supporter 
les iamiliarités et même l'insolence de ces 
hommes, comme il avait supporté ses autres 
malheurs, p. 123« • * 



^ 
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Les juges du Roi s'intitulaient les représen- 

tans du peuple, p. 124* Du peuple principe 

unique de tout pouvoir légitinne, p. 137961 l'acte 
d'accusation portait : Qu abusant du pouvoir 
limité qui lid avait été confié, il avait tâché 
traîtreusement et malicieusement d*éle\fer un 
pouvoir illimité et tyrannique sur les ruines de 
la libertés 

Après la lecture de l'acte, le président dit 
au Roi qu*il pouvait parler. Charles montra 
dans ses réponses beaucoup de présence d'es-* 
prit et de force d'ame» p. laS. Et toutle monde 
est d'accord que sa conduite, dans cette devt 
nière scène de sa vie , honore sa mémoire, 
p. 1S17. Ferme et intrépide, il mit dans toutes^ 
sçs réponses la plus grande clarté et la plus 
grande justesse de pensée et d'expression^ 
p. 128. Toujours doux 9 toujours égal, le pou-< 
voir injuste qu'on exerçait sur hii ne put le 
faire sortir des bornes de 'la modération. Son 
a me, sans effort et sans aflectdtion, semblait 
être dans son assiette ordinaire^ et contempler 
avec mépris les efforts de l'injustice et de l^ 
méchanceté des hommes, p. 128. 

Le peuple > en général, demeura dans ce 
silence qui est le résultat des grandes passicHis 
comprimées; mais les soldats, travaillés par 
tous les genres de séductions, parvinrent enfin 
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jusqu'à une espèce de rage, et regardaient 
comme un titre de gloire le crime affreux dont , 
ils se souillaient, p. i3o. 

On accorda trois jours de sursis 9U Roi; il 
passa ce temps tranquillement, et l'employa 
en grande' partie à la lecture et à des exer- 
cices de piétë : il lui fut permis de voir sa fa« 
mille, qui reçut de lui d'ezcellens avis et de 
grandes marques de tendresse, p. i3o. 11 dor* 
mit paisiblement, à son ordinaire, pendant les 
nuits qui précédèrent son -supplice. Le malin 
du jour fatal 9 il se leva de très-bonne heure, 
et donna des soins particuliers à son habille- 
ment. Un ministre de la religion, qui possédait 
ce caractère doux et ces vertus solides qui dis- 
tinguaient le Roi , l'assista dans ses derniers 
momenSj p. i3a« 

L'échafaud fut placé, à dessein , en Êice du 
palais, pour montrer d'une manière plus frap- 
pante la victoire remportée par la justice du 
peuple sur la majesté royale. Lorsque le Roi fut 
monté sur Téchafiiud, il le trouva environné 
d'une force armée si considérable qu'il ne put 
se flatter d'être entendu par le peuple, de ma- 
nière qu'il fut obligé d'adresser ses dernières 
paroles au petit nombre de .personnes qui se 
trouvaient auprès de lui. Il pardonna à ses 
ennemis; il n'accusa personne} il fit des vœux 
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pour son peuple. SIRE^ lui dit le prélat qui 
^ l'assistait, encore un pas ! Il est difficile, mais 
il est court, et il doit vous conduire au ciel. 
— Je vais, répondit le Roi , changer une cou* 
ronne périssable contre une couronne incor- 
ruptible et un bonheur inaltérable. 
. Un seul coup sépara la tête du corps. Le 
bourreau la montra au peuple, toute dégout- 
tante de sang, et en criant à haute voix : Foilà 
la tête d'un trattreî p. iSa et i33. 
. Ce prince mérita plutôt le titre de bon que 
celui de grand. Quelquefois il nuisit aux af^ 
faires en déférant mal à propos à^Favis des 
personnes d'une capacité inférieure à la sienne. 
Il était plus propre à conduire un gouverne- 
ment régulier et paisible, qu'à éluder ou re* 
pousser les assauts d'une assemblée populaire, 
p. i36; mais, s'il n'eut pas le courage d'agir, il 
eut toujours celui de souffrir. U naquit , pour 
son malheur , dans des temps difficiles ; et , 
s'il n'eut point assez d'habileté pour se tirer 
d'une position aussi embarrassante, il est aisé 
de l'excuser, puisque même après l'événement, 
où il est communément aisé d'apercevoir 
toutes les erreurs , c'est encore un grand pro- 
blème de savoir ce qu'il aurait dû faire , p. 137. 
Exposé sans secours au choc des passions 
les plus haineuses et les plus implacables , il 
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ne lui fut jamais possible de commettre la 

4 

moindre erreur sans attirer sur lui les plus 
fatales conséquences; position dont la diffi- 
culté passe les forces du plus grand talent, 
p. iSy. 

On a voulu jeter des doutes sur sa bonne 
foi; mais l'examen le plus scnipuleux de sa 
conduite y qui est aujourd'hui parfaitement 
connue, réfute pleinement cette accusation; 
au contraire, si l'on considère les circonstances 
excessivement épineuses dont il se vit entouré; 
si l'on compare sa conduite à ses déclarations, 
on sera forcé d'avouer que l'honneur et la 
probité formaient la partie la plus saillante de 
son caractère, p. 137. 

La mort du Roi mit le sceau à la destruc^ 
tion 6g la monarchie. Elle fut anéantie par un 
décret exprès du corps législatif. On grava un 
sceau national avec la légende : l'an premier 
DE LA LIBERTÉ. Toutcs les formcs changèrent , 
et le nom du Roi disparut de toutes parts de- 
vant ceux des représentans du peuple, p. 14^. 
Le Banc du Roi s'appela le Banc nationaL La 
statue du Roi élevée à la Bourse fut renversée ; 
et l'on grava ces mots sur \e piédestal : ëxiit 

TTRANNUS ReGUM ÛLTIMVS» p. \I\i, 

Charles, en mourant, laissa à ses peuples 
une image de lui-même ( eircn basiaikh. ) 
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dans cet écrit fameux , chef-d'œuvre d'élé- 
gance, de candeur el de* simplicilé. Cette pièces 
c|ui ne respire que la piété, Ja douceur et Thu- 
manité, fit une impression profonde sur les 
esprits. Plusieurs sont allés jusqu'à croire que 
c'est à elle qu'il fallait attribuer le rétablisse- 
ment de la monarchie, p. 146. 

Il est rare que le peuple gagne quelque chose 
aux révolutions qui changent la forme des 
gouyernemens 9 par la raison que le nouvel 
établissement, nécestiairement jaloux et défianf, 
a besoin , pour se soutenir, de plus de défense 
et de sévérité que l'ancien, p. 100. 

Jamais la vérité de cette observation ne 
s'était fait sentir plus vivement que dans cette 
occasion. Les déclamations contre quelques 
abus dans l'administration de la justice et des 
lioances, avaient soulevé le peuple ; et , pour 
prix de la victoire qu'il obtint sur la monarchie, 
il se trouva chargé d'une foule d'impôts in- 
connus jusqu'à cette époque. A peine le gou- 
vernement daignait-il se parer d'une ombre de 
justice et de liberté. Tous les emplois furent 
confiés à la plus abjecte populace, qui se 
trouvait a^nsi élevée au-dessus de tout ce 
qu'elle avait respecté jusqu'alors. Des ïiypo- 
crites se livraient à tous les genres d'injustices 
sous le masque de la religion, p. 100. Ils exi- 
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geaieat des emprunts forcés et exorbitans de 
tous ceux qu'ils déclaraient suspects. Jamais 
l'Angleterre n'avait vu de gouvernement aussi 
dur et aussi arbitraire que celui de ces pa- 
trons delà liberté, p. lia, ij3. 

Le premier acte du long parlement avait été 
un serment par lequel il déclara qu'il ne pou- 
vait étredissousy p. i8i. 

La confusion générale qui suivit la mort du 
Roi ne résultait pas moins de l'esprit d'inno- 
vation , qui était la maladie du jour, que de 
la destruction des anciens pouvoirs. Cbacun 
voulait feire sa république; chacun avait ses 
plans, qu'il voulait faire adopter à ses conci- 
toyens par force ou par persuasion : mais ces 
plans n'étaient que des chimères étrangères à 
l'expérience, et qui ne se recommandaient à 
la foule que par le jargon à la mode et Félo- 
quence populacîère, p. 1/17. Les égaliseurs 
rejetaient toute espèce de dépendance et de 
subordination {1). Une secte particulière atten- 

(1) Nous voulons un gouvernement od Us distinctions 

ne naissent que de Cigatiti même; oà le citoyen soit 
soumis au magistrat , (e magistrat au peuple et le peuple 
d la justice, Robespierre. ( Voyez le Moniteur du 7 fé- 
\rieri794. ) 
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dait le règne de mille ans (i); les antinomiens 
soutenaient que les obligations de la morale 
et de la loi naturelle étaient suspendues. Un 
parti considérable prêchait contre les dîmes 
et les abus du sacerdoce : ils prétendaient que 
rétat ne devait protéger ni solder aucun culte, 
laissant à chacun la liberté de payer celui qui 
lui conviendrait le mieux. Du. reste, toutes 
les rehgions étaient tolérées^ excepté.la catho- 
lique. Un autre parti. invectivait contre. la ju- 
risprudence du pays, et contre les maîtres qui 
renseignaient; et sous le prétexte de sim- 
plifier l'administration de la justice, il pro- 
posait de renverser tout le système de la 
législation anglaise, comme trop liée au gou- 
vernement monarchique, p. i48« Les républi- 
cains ardens abolirent les noms de baptême 
pour leur substituer des noms extravagans , 
analogues à Fesprit de la révolution, p. %t\%. 
Ils décidèrent que le mariage n'étant qu'un 
simple contrat, devait être célébré par-devant 
les magistrats civils, p. it\i. Enfin, c'est une 
tradition en Angleterre, qu'ils poussèrent le 
fanatisme au point de supprimer le mot 
royaume dans l'Oraison dominicale, disant : 

(i) Il ue faut point passer légèrement sur ce trait de 
conformité. 
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Que votre république arrive. Quant à l'idée 
d'une propagande à l'imitation dé celle de 
Rome; elle appartient à Cromwel, p. ^85. 

Les républicains moins fanatiques ne se 
mettaient pas moins au-dessus de toutes les 
lois y de toutes les promesses, de tous les ser- 
mens. Tous les liens de la société étaient relâ- 
chés, et les passions les plus dangereuses 
s'envenimaient davantage, en s'appuyant sur 
des maximes spéculatives encore plus anti- 
sociales, p. 148. 

Les royalistes , privés de leurs propriétés et 
chassés de tous les emplois, voyaient avec 
horreur leurs ignobles ennemis qui les écra- 
saient de leur puissance : ils conservaient, par 
principe et par sentiment, la plus tendre affec- 
tion pour la famille de l'infortuné souverain , 
dont ils ne cessaient d'honorer la mémoire et 
de déplorer la fin tragique. 

D'un autre côté , les presbytériens , fonda- 
teurs de la république, dont l'influence avait 
fait valoir les armes du long parlement, étaient 
indignés de voir que le pouvoir leur échap- 
pait , et que, par la trahison ou l'adresse su- 
périeure de leurs propres associés, ils per- 
daient tout le fruit de leurs travaux passés. Ce 
mécontentement les poussait vers le parti 
royaliste, mais sans pouvoir encore les déci- 
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der : il leur restait de grands préjugés a 
vaincre ; il fallait passer sur bien des craintes , 
sur bien des jalousies , avant qu'il leur fût pos- 
sible de s'occuper sincèrement de la restaura- 
tion d'une famille qu'ils avaient si cruellement 
offensée. 

Âpres avoir assassiné leur Roi avec tant de 
formes apparentes de justice et de solennité , 
mais dans le fait avec tant de violence et 
même de rage^ ces hommes pensèrent à se 
donner une forme régulière de gouvernement : 
ils établirent un grand comité ou conseil d'état, 
qui était revêtu du pouvoir exécutif. Ce conseil 
commandait aux forces de terre et de mer ; 
il recevait toutes les adresses, faisait exécuter 
les lois^ et préparait toutes les affaires qui 
devaient être soumises au parlement, p. i5o, 
i5i. L'administration était divisée entre plu- 
sieurs comités qui s'étaient emparés de tout, 
p. 134? et ne rendirent jamais de compte, 
p. 166, 167. 

Quoique les usurpateurs du pouvoir, par 
leur caractère et par la nature des instrumens 
qu'ils employaient^ fussent iMen plus propres 
aux entreprises vigoureuses qu'aux médita- 
tions de la législature, p. aog, cependant l'as- 
semblée en corps avait l'air de ne s'occuper 
que de la législation du pays. A l'en croire^ elle 
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travaillait à UQ nouveau plan de représentation, 
et dès qu'elle aurait achevé la constitution , elle 
ne tarderait pas de rendre au peuple le pouvoir 
dont il était la source, p. i5i. 

En attendant, les représentans du peuple 
jugèrent à propos d'étendre les lois de haute 
trahison fort au-delà des bornes fixées par 
l'ancien gouvernement. De simples discours , 
des intentions méme^ quoiqu'elles ne se 
fussent manifestées par aucun acte extérieur, 
portèrent le nom de conspiration. Affirmer 
que le gouvernement actuel n'était pas légiv 
timie ; soutenir que l'assemblée des représen- 
tans ou le comité exerçait un pouvoir tyran- 
nique ou illégal; chercher à renverser leur 
autorité, ou exciter contre eux quelque mou- 
vement séditieux, c'était se rendre coupable de 
haute trahison. Ce pouvoir d'emprisonner dont 
on avait privé le Roi , on jugea nécessaire d'en 
investir Ic/comité, et toutes les prisons d'An- 
gleterre furent remplies d'hommes que les 
passions du parti dominant présentaient 
comme suspects, p. i63. 

C'était une grande jouissance pour les nou- 
veaux maîtres de dépouiller leis seigneurs de 
leurs noms de terre; et lorsque le brave Mon- 
trose fut exécuté en Ecosse, ses juges ne man- 
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quèrent pas de l'appeler Jacques Graham , 
p. 180. 

•Oatre les impositions inconnues jusqu'alors 
et continuées sévèrement, on levait sur le 
peuple quatre-vingt-dix mille livres sterling 
par mois, pour l'entretien des armées. I^es 
sommes immenses que les usurpateurs du pou- 
voir tiraient des biens de la couronne, de ceux 
du clergé et des royalistes, ne suffisaient pas 
aux dépenses énormes, ou, comme on le disait, 
aux déprédations du parlement et de ses créa- 
tures, p. i63, 164. 

Les palais du Roi furent pillés , et son mo- 
bilier fut mis à l'encan ; ses tableaux, vendus 
à vil prix, enrichirent toutes les collections 
de l'Europe; des porte-feuilles qui avaient 
coûté 5o,ooo guinées» furent donnés pour 3oo, 
p. 388. 

Les prétendus représentans du peuple 
n'avaient, dans le fond> aucune popularité. 
Incapables de pensées élevées et de grandes 
conceptions, rien n'était moins fait pour 
eux que le rôle de législateurs. Egoïstes et hy- 
pocrites, ils avançaient si lentement dans le 
grand œuvre de la constitution, que la nation 
commença à craindre que leur intention ne 
fût de se perpétuer dans leurs places, et de 
partager le pouvoir entre soixante ou soixante- 
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dix personnes qui s'intitulaient les repré^ 
sentans de la république anglaise. Tout en se 
vantant de rétablir la nation dans ses droits, 
ils violaient les plus précieux de ces droits 
dont ils avaient joui de temps immémorial : 
ils n'osaient confier leurs jugemens de conspi- 
ration à des tribunaux réguliers^ qui auraient 
mal servi leurs vues : ils établirent donc un 
tribunal extraordinaire, qui recevait les actes 
d'accusation portés parle comité, p. 106, 207. 
Ce tribunal était composé d'hommes dévoués 
au parti dominant, sans nom^ sans caractère^ 
et capables de tout sacrifier à leur sûreté et à 
leur ambition. 

Quant aux royalistes pris les armes à la main, 
un conseil militaire les envoyait à la mort , 
p. 207. 

La faction qui s'était emparés du pouvoir 
disposait d'une puissante armée; c'était assez 
pour cette faction , quoiqu'elle ne formât que 
la très-petite minorité de la nation , p. 149. 
Telle est la force d'un gouvernement quel- 
conque une fois établi, que cette république, 
quoique fondée sur l'usurpation la plus inique 
et la plus contraire aux intérêts du peuple, 
avait cependant la force de lever, dans toutes' 
les provinces , des soldats nationaux , qui ve- 
naient se mêler aux troupes de ligne pour 

*4 
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combattre de toutes leurs forces le parti da 
Roi, p.^igg. La garde nationale de Londres se 
battit à Newburg aussi bien que les vieilles 
bandes (en i643). Les officiers prêchaient 
leurs soldats, et les nouveaux républicains 
marchaient au combat en chantant des hymnes 
fanatiques, p. i3. 

Une armée nombreuse avait le double effet 
de maintenir dans l'intérieur une autorité des- 
potique^ et de frapper de terreur les nations 
étrangères. Les mêmes mains' réunissaient la 
force des armes et la puissance financière. Les 
dissensions civiles avaient exalté le génie mili* 
taire de la nation. Le renversement universel, 
produit par la révolution, permettait à des 
hommes nés dans les dernières classes de la 
société^ de s'élever à des commandemens mi- 
litaires dignes de leur courage et de leurs ta- 
lens , mais dont l'obscurité de leur naissance 
les aurait écartés dans un autre ordre de 
choses, p. aog. On vit un homme, âgé de cin- 
quante ans (Blake), passer subitement du ser- 
vice de terre à celui de mer» et s'y distinguer 
de la manière la plus brillante, p. aïo. Au mi- 
lieu des scènes , tantôt ridicules et tantôt dé- 
plorables, que donnait le gouvernement civil , 
la force militaire était conduite avec beaucoup 
de vigueur, d'ensemble et d'intelligence, et 
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jamais TAngleterre ne s'jétait montrée si re- 
doutable aux yeux des puissances étrangères j 
p. a48. 

Un gouvernement entièrement militaire et 
despotique est presque sûr de tomber, au bout 
de quelque temps, dans un état de langueur 
et d'impuissance; mais, lorsqu'il succède im- 
médiatement à un gouvernement légitime, il 
peut, dans les premiers motnens, déployer 
une force surprenante, parce qu'il emploie 
avec violence les moyens accumulés par la 
douccfur. C'est le spectacle que présenta l'An- 
gleterre à eette époque. Le caractère doux et 
pacifique de ses deux derniers Rois, l'embarras 
des finance^ , et la sécurité parfaite où elle se 
trouvait à l'égard de ses voisins, l'avaient ren- 
due inattentive sur la politique extérieure; 
en sorte que l'Angleterre avait, en quelque 
manière , perdu le t*ang qui lui appartenait 
dans le système général de l'Europe ; mais le 
gouvernement républicain le lui rendit subite- 
ment, p. 263. Quoique la révolution eût coûté 
des flots de sang à l'Angleterre , jamais elle 
ne parut si formidable à ses voisins, p. 209, 
et à toutes nations étrangères, p. 248. Jamais, 
durant les règnes des plus justes et des plus 
braves de ses Rois, son poids dans la balance 

politique ne fut senti aussi vivement que sous 

14. 
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l'empire des plus violens et des plus odieux 
usurpateurs y p« 2i63. 

Le parlement , enorgueilli par ses succès y 
pensait que rien ne pouvait résister à TefTort 
de ses armes : il traitait avec la plus grande 
hauteur les puissances du second ordre ; et 
pour des offenses réelles ou prétendues , il dé- 
clarait la guerre^ on exigeait des satisfactions 
solennelles, p. a^ i . 

Ce fameux parlement , qui avait rempli 
f Europe du bruit de ses crimes et de ses succès, 
se vit cependant enchaîné par un seul homme, 
p. 128; et les nations étrangères ne pouvaient 
s'expliquera elles-mêmes comment un peuple 
si turbulent^ si impétueux, qui, pour recon- 
quérir ce qu'il appelait :^es droits usurpés , avait 
détrôné et assassiné un excellent prince, issu 
d'une longue suite de Rois; comment, dis-je, 
ce peuple était devenu l'esclave d'un homme 
naguères inconnu de la nation , et dont le nom 
était à peine prononcé dans la sphère obscure 
où il était né, p. 236 (1). 



(1) Les hommes qui réglaient alurs les affaires étaient 
«i étrangers aiix talens de la législation, qu*onles \it fa- 
briquer en quatre jours l'acte constitutionnel qui plaça 
Cromwel & la tète de la république. Ibid. , p. a45. 

On peut se rappeler à ce sujet cette constitution de 
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Mais cette même tyrannnie qui opprimait 
l'Angleterre au-dedaos^ lui donnait au-dehors 
une considération dont elle n'avait pas joui 
depuis Tavant-dernier règne. Le peuple anglais 
semblait s'ennoblir par ses succès extérieurs^ 
à mesure qu'il s'avilissait c^ez lui par le joug 
qu'il supportait;; et la vanité nationale , flattée 
par le rèle imposant que l'Angleterre joqait 
au-dehors^ souffrait moins impatiemment les 
cruautés €% les outrages qu'elle se voyait forcée 
4e dévorer y p. i$8o, !^8 1 . 

U semble à propos de jeter un coup-^ 
d'oeil sur l'état général de l'Europe à cette 
époque, et de considérer les relations de l'An- 
gleterre , et sa conduit^ envers ^es. puissances 
voisines, p. 262, 

Richelieu était alors premijer ministre de 
France. Ce fut lui qui, par ses émissaires, at- 
tisa en Angleterre le feu de la rébellion. En- 
^uite, lorsque la cour de France vit que les 
matériaux de l'incendie étaient suffisamment 
combustibles, et qu'il avait fait de grands 
progrès, elle ne jugea plus convenable d'ani- 
mer les Anglais contre leur souverain; au con- 
traire, elle offrit sa médiation entre le prince 

^79^9 fi^^^^ ^ quelques jours par quelques jeurie^ g^^My 
comme oa IV dit à Paris après la chute ((es oi\vriers. 
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et ses sujets, et soutint avec la famille royale 
exilée les relations diplomatiques prescrites par 
la décence, p. 264* 

Dans le fond, cependant, Charles ne trouva 
aucune assistance à Paris, et même on n'y 
fut pas prodigue de civilités à son égards 
p. 170, 266. 

On vit la reine d'Angleterre, fille d'Henri IV, 
tenir le lit à Paris, au milieu de ses parens, 
faute de bois pour se chauffer, p. 266. 

Enfin , le Roi jugea à propos de quitter la 
France, pour s'éviter l'humiliation d'en rece^ 
voir l'ordre, p. 267. 

L'Espagne fut la première puissance qui 
reconnut la république, quoique la famille 
royale fût parente de celle d'Angleterre. Elle 
envoya un ambassadeur à Londres, et en reçut 
un du parlement, p. 268. 

La Suède étant alors au plus haut point de 
sa grandeur, la nouvelle république rechercha 
son alliance et l'obtint, p. 263. 

Le roi de Portugal avait osé fermer ses ports 
à l'amiral républicain ; mais bientôt effrayé par 
ses pertes et par les dangers terribles d'une 
lutte trop inégale, il fit toutes les soumissions 
imaginables à la fière république, qui voulut 
bien renouer l'ancienne alliance de l'Angleterre 
et du Portugal. 
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En Hollande 9 on aimait le Roi^ d'autant 
plus qu'il ëtait parent de la maison d'Orange y 
extrêmement chérie du peuple hollandais. On 
plaignait d'ailleurs ce malheureux prince, 
autant qu'on abhorrait les meurtriers de son 
père. Cependant la présence de Charles ,. qui 
était venu chercher un asile en Hollande , 
fatiguait les états-généraux, qui craignaient de 
se compromettre avec ce parlement si redou- 
table par son pouvoir, et si heureux dans ses 
entreprises. U y avait tant de danger à blesser 
des hommes si hautains, si violens, si préci- 
pités dans leurs résolutions^ que le gouverne- 
ment crut nécessaire de donner une preuve de 
déférence à la république, en écartant le Roi, 
p. 169. 

On vit Mazarin employer toutes les res- 
sources de son génie souple et intrigant, pour 
captiver l'usurpateur , dont les mains dégout- 
taient encore du sang d'un Roi, proche parent 
de la famille royale de France. On le vit écrire 
à Cromwel : Je regrette que les affaires niem" 
pèchent iValler en Angleterre présenter mes 
respects en personne au plus grand homme du 
monde y y^. 307. 

On vit ce même Crotnwel traiter d'égal à 
égal avec le Roi de France, et placer son nom 
avant celui de Louis XIY^ dans la copie dun 
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traite autre les deux nations, qui fut envoyée 
en Angleterre^ p. 268 (note). 

Enfin y on vit le prince palatin accepter un 
emploi ridicule et une pension de huit mille 
livres sterling, de ces mêmes hommes qui 
.avaient égorgé son oncle , p. 263 (/2o/<?). 

Tel était l'ascendant de. la république à 
l'extérieur. 

- Au -dedans d'elle-même, l'Angleterre ren- 
fermait un grand nombre de personnes qui se 
faisaient un principe de s'attacher au pouvoir 
du nqoment, et de soutenir le gouvernement 
établi , quel qu'il fut , p. aSg. A la tête de ce 
système était l'illustre et vertueux Blake , qui 
disait à ses marins : Notre dew)ir ins^ariable est 
de nous battre pour notre patrie y sans nous 
embarrasser en quelles mains réside le gouçer^ 
nement, p. 1*79. 

Contre un ordre de choses aussi bien établi, 
les royalistes ne firent que de fausses entre- 
prises qui tournèrent contre eux. Le gouver- 
nement avait des espions de tous côtés, et il 
n'était pas fort difficile d'éventer les projets 
d'un parti plus distingué par son zèle et sa fidé- 
lité, que par sa prudence et par sa discrétion , 
p. 259. Une des grandes erreurs des royalistes 
était de croire que tous les ennemis du gou- 
vernement étaient de leur parti : ils ne voyaient 
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pas que les premiers révolutionnaires, dépouil- 
lés du pouvoir par une faction nouvelle, 
n'avaient pas d'autre cause de mécontement , 
et qu'ils étaient encore moins éloignés du 
pouvoir actuel que de la monarchie , dont le 
rétablissement les menaçait des plus terribles 
vengeances 9 p. 269. 

La situation de ces malheureux, en Angle- 
terre^ était déplorable. On ne demandait pas 
mieux à Londres que ces conspirations impru* 
dentés , qui justifiaient les mesures les plus 
tyranniques, p. a6o. Les royalistes furent em- 
prisonnés : 00 prit la dixième partie de leurs 
biens pour indemniser la république des frais 
que lui coûtaient les attaques hostiles de ses 
ennemis. Il ne pouvaient se racheter que par 
des sommes considérables; un grand nombre 
fut réduit à la dernière misère. Il suffisait d être 
suspect pour être écrasé par toutes ces exac- 
tions^ p 260, a6i. 

Plus de la moitié des biens, meubles et im- 
meubles, rentes et revenus du royaume^ était 
séquestrée. On était touché de la ruine et de 
la désolation d'une foule de familles anciennes 
et honorables, ruinées pour avoir fait leur 
devoir, p. 66, 67. L'état du clergé n'était pas 
inoins déplorable : plus de la moitié de ce 
corps était réduit à la mendicité, sans autre 



2 I iS CONSIDERATIONS 

crime que son attachement aux principes civils 
et religieux garantis par les lois sous l'empire 
desquelles ils avaient choisi leur état , et par 
le refus d'un serment qu'ils avaient en hor- 
reur, p. 67. 

Le Roi, qui connaissait l'état des choses et des 
esprits^ avertissait les royalistes de se tenir en 
repos, et de cacher leurs véritables sentimens 
sous le masque républicain, p. ^54. Pour lui , 
pauvre et négligé, il errait en Europe, chan* 
géant d'asile suivant les circonstances, et se 
consolant de ses calamités présentes par l'es- 
poir d'un meilleur avenir, p. i52;. 

Mais la cause de ce malheureux Monarque 
paraissait à l'univers entier absolument déses* 
pérée,p. 34I9 d'autaiit plus que, pour sceller 
ses malheurs, toutes les communes d'Angleterre 
venaient de signer, sans hésiter, l'engagement 
solennel de maintenir la forme actuelle du gou- 
vernement, p. 325 (1). Ses amis avaient été 
malheureux dans toutes les entreprises qu'ils 
avaient essayées pour son service, ibid. Le sang 
des plus ardens royalistes avait coulé sur 
Féchafaud ; d'autres, en plus grand nombre, 
avaient perdu leur courage dans les prisons ; 

(1) £q 1659, une année avant la restauratioù!!! Je 
m'incline devant la volonté du peuple. 
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tous étaient ruinés par les confiscations, les 
amendes et les impôts extraordinaires. Per- 
sonne n'osait s'avouer royaliste; et ce parti 
paraissait si peu nombreux aux yeux superfi- 
ciels, que si jamais la nation était libre dans 
son choix (ce qui ne paraissait pas du tout 
probable), il paraissait très-douteux de savoir 
quelle forme de gouvernement elle se donne- 
rait, p. 343. Mais au milieu de ces apparences 
sinistres, la fortune {i\ par un retour extraor- 
dinaire, aplanissait au Roi le chemin du trône , , 
et le ramenait en paix et en triomphe au rang 
de ses ancêtres, p. 342. 

Lorsque Monk commença à mettre ses grands 
projets en exécution , la nation était tombée 
dans une anarchie complète. Ce général n'avait 
que six mille hommes, et les forces qu'on pou- 
vait lui opposer étaient cinq fois plus fortes. 
Dans sa route à Londres, l'élite des habitansde 
chaque province accourait sur ses pas, et le 
priait de vouloir bien être l'instrument qui 
rendrait à la nation la paix , la tranquillité et la 
jouissance de ces franchises qui appartenaient 
aux Anglais par droit de naissance, et dont ils 
avaient été privés si long-temps par des cir« 
constances malheureuses, p. 352. On alten- 

(i) Sans doute! 



220 CONSIDERATiaifS 

dait surtout de lui la convocation légale d'ua 
nouveau parlement , p. 353. Les excès de la 
tyrannie et ceux de l'anarchie, le souvenir du 
passé, la crainte de l'avenir, l'indignation 
contre les excès du pouvoir militaire, tous ces. 
sentimens réunis avaient rapproché les partis 
et formé une coalition tacite entre les royalistes 
et les presbytériens. Ceux-ci convenaient qu'ils, 
avaient été trop loin, et les leçons de l'expé- 
rience les réunissaient enfin au reste de l'An- 
gleterre pour désirer un Roi^ seul remède à tant 
de maux, p. 333, 353(i). 

Monk n'avait point cependant encore l'in-i 
tention de répondre au vœu de ses concitoyens, 
p. 353. Ce sera même toujours un problème 
de savoir à quelle époque il voulut un Roi de 
bonne foi, pag. 345. Lorsqu'il fut arrivé à 
Londres ji il se félicita, dans son discours au 
parlement , d'avoir été choisi par la Providence 
pour la restauration^ de ce corps, p« 35^. Il 
ajouta que c'était au parlement actuel qu'il 
appartenait de prononcer sur la nécessité d'une 
nouvelle convocation, et que s'il se rendait 

(i) En 1659. Quatre ans plus tôt, les royalistes, sui- 
vant ce même historien, se trompaient lourdement, lors- 
qu'ils sMmagînaient que les ennemis du gouvernement 
étaient les amis du roi. Voyez ci-devant, p. 2^2. 
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aux vœux de la nation, sur ce point important , 
il suffirait, pour la sûreté publique , d'exclure 
de la nouvelle assemblée les fanatiques et les 
royalistes, deux espèces d'hommes faites pour 
détruire le gouvernement ou la liberté, p. 355. 

Il servit même le long parlement dans une 
mesure violente, p. 356. Mais, dès qu'il se fut 
enfin décidé pour une nouvelle convocation , 
tout le royaume fut transporté de joie. Les 
royalistes et les presbytériens s'embrassaient 
et se réunissaient pour maudire leurs tyrans ; 
p. 358. 11 n.e restait à ceux-ci que quelques 
hommes désespérés, p. 353 (i). 

Les républicains décidés et surtout les juges 
du Roi ne s'oublièrent pas dans cette occasion. 
Par eux ou par leurs émissaires, ils représen- 
taient aux soldats que tous les actes de bra- 
voure qui les avaient illustrés aux yeux du 
parlement, seraient des crimes à ceux des 
royalistes, dont les vengeances n'auraient point 
de bornes ; qu'il ne fallait pas croire à toutes 
les protestations d'oubli et de clémence; que 
l'exécution du Roi, celle de tant de nobles, et 
l'emprisonnement du reste, étaient des crimes 

(i) En i66o; mais en i655, ils craignaient bienplus le 
rétablissement de la monarchie qu'ils ne haïssaient le gou~ 
vememeni établi , p. 269. 
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impardonnables aux yeux des royalistes , 
p. 366. 

Mais l'accord de tous les partis formait un 
de ces torrens populaires que rien ne peut 
arrêter. Les fanatiques mêmes étaient d^ar- 
mes; et j suspendus entre le désespoir et l'éton- 
nement, ils laissaient faire ce qu'ils ne pou- 
vaient empêcher^ p. 363. La nation voulait 
aifec une a/%/éf£/r infinie , quoiqu'en silence, le 
rétablissement de la monarchie , ibid (i). Le« 
républicains j qui se troui^aient encore h cette 
époque mattres du royaume (a) , voulurent alors 
parler de conditions et rappeler d'anciennes 
propositions ; mais l'opinion publique réprou- 
vait ces capitulations avec le souverain. L'idée 
seule de négociations et de délais effrayait des 
hommes harassés par tant de souffrances. 
D'ailleurs, l'enthousiasme de la liberté, porté 
au dernier excès ^ avait fait place, par un mou* 
vement naturel, à un esprit général de loyauté 
et de subordination. Après les concessions 



(i) Mais TaDoée précédente, le peuple signait, $an% 
/{^5i(er, rengagement de maintenir la république. Ainsi, 
il ne faut que 365 jours au plu», pour changer, dans le 
cœur de ce souyerain , ia haine ou Pindifférence en ardeur 
infinie, 

(a) Remarquez bien I 
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faites à la nation par le feu Roi, la constitu- 
tion anglaise paraissait suffisamment consoli- 
dée, p. 364- 

Le parlement, dont les fonctions étaient sur 
le point d'expirer, avait bien fait une loi pour 
interdire au peuple la faculté d'élire certaines 
personnes à la prochaine assemblée , p. 365 ; 
car il sentait bien que, dans les circonstances 
actuelles , convoquer librement la nation , 
c'était rappeler le Roi, p. 36 1. Mais le peuple 
se moqua de la loi, et nomma les députés qui 
lui convinrent, p. 365. 

Telle était la disposition générale des esprits, 
lorsque 



Cœtera dbsiderahtur, 
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POST SCRIPTUM. 



La nouvelle édition de cet ouvrage (i) tou- 
chait à sa fin, lorsque des Français , dignes 
d'une entière confiance, m'ont assuré que le 
livre du Désfeloppement des vrais principes ^ etc., 
que j'ai cité dans le chap. YIII, contient des 
maximes que le Roi n'approuve point. 

« Les magistrats, me disent-ils, auteurs du 
c( livre en question, réduisent nos états-géné- 
c( raux à la faculté de faire des doléances, et 
« attribuent aux parlemens le droit exclusif de 
« vérifier les lois, celles mêmes qui ont été ren- 
(c dues sur la demande des états; c'est-à-dire 
tt qu'ils élèvent la magistrature au-dessus de la 
« nation. » 

J'avoue que je n'ai point aperçu cette erreur 
monstrueuse dans l'ouvrage des magistrats 
français (qui n'est plus à ma disposition) ; elle 

(i) C'est la troisième en cinq mois» en comptant la 
contrefaçon française qui vient de paraître. Celle-ci a 
copié fidèlement les innombrables fautes delà première, 
et en a ajouté d'autres. {Note de féditeur de 1821.) 
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me parait même exclue par quelques textes de 
cet ouvrage^ cités aux pages i.23 et 124 du 
mien ; et Ton a pii voir ^ dans la note de la 
page i3o, que le livre dont il s'agit a fait naitre 
des objections d'un tout autre genre. 

Si ^ comme on me l'assure , les auteurs^ se 
sont écartés des vrais principes sur les droits 
légitimes de la nation française, je ne m'étonr 
neràis point que leur travail^ plein d'ailleurs 
d'excellentes choses, eût alarmé le Roi; car les 
personnes mêmes qui n'ont point l'honneur de 
le connaître, savent, par une foule de téipoi- 
gnages irrécusables, que ces droits sacrés n'ont 
pas de partisan plus loyal que lui , et qu'on ne 
pourrait l'ofTenser plus sensiblement qu'en lui 
prêtant des systèmes contraires. 

Je répète que je n'ai lu le livre du Désfeloppe*> 
ment, etc. dans aucune vue systématique. Se* 
paré de mes livres depuis long-temps, obligé 
d'employer, non ceux que je cherchais , mais 
ceux que je trouvais; réduit même à citer sou- 
vent de mémoire ou sur des notes prises an» 
ciennement, j'avais besoin d'un recueil de cette 
nature pour rassembler mes idées. Il me fut 
indiqué ( je dois le dire ) par le mal qu'en 
disaient les ennemis de la royauté; mais s'il 
contient des erreurs qui m'ont échappé , je les 
désavoue sincèrement. Etranger à tous les 

i5 
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ftystèffltfil f à tom les partie ^ à toutes les haines , 
par caractère y par réflexion) par position ^ je 
serai âssvHréfuent Irès-satisfieiit de tout lecteur 
qui mé lim avec des intentions aussi pures que 
celles qui ont dicté mon ouvrage^ 

Si je voulais ^ au reste , examiner la nature 
des différeds pouvoirs dont se composait ran^- 
cieiine constitution française; si je voulais re- 
monter à la source des équivoques , et présen- 
ter dies idées claires sur ressence, les fonctions^ 
ks droits f les griefs et les torts des parlemens , 
je sortirais des borties d'un post ^ scriptwn ^ 
même de celles de mon ouvrage ; et je ferais 
d^ailleuts une chose paffafitement inutile. Si la 
nation française revient à ^on Roi , comme tout 
ami de l'ordre doit le désirer, et si elle a des 
assemblées nationales régulijères, les pouvoirs 
quelconques viendront naturellement se ranger 
à leur place 9 sans contradiction et sans secousse^ 
Dans toutes les suppositions , les prétentions 
exagérées des parlemens, lei^ discussions et les 
querelles qu'elles ont fait naitre, me paraissent 
appartenir entièrement à l^histoh*e ancienne. 
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AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR. 



Quiconque a voulu chercher la cause de cet esprit 
inquiet, qui depuis plus de trente ans agite l'univers , a 
reconnu que les systèmes enfantés par Ix philosophie 
moderne ont déplacé ou détruit les véritables bases de 
la société, 

» 

En entretenant Fhomme de ses droits prétendus , et 
en lui laissant ignorer une partie de ses premiers devoirs, 
de hardis novateurs ont flatté ses passions , lui ont ins- 
piré des prétentions inouïes, et l'ont eu bien vite amené 
à révoquer en doute jusqu'à ces vérités précieuses 
que Texpérience de tous les siècles avait confirmées. 
Dès-lors tout a été^ problême, les lois les plus inviola- 
bles se sont évanouies ^ le gouvernement des états q'a 
plus eu de règle, l'harmonie politique s'est écroulée, et 
il a fallu recueillir dans le champ d^ la révolution les 
fruits trpp. multipliés des doctrines nouvelles. 

Les législateurs les plus anciens avaient mis leurs lois 
sous la sauve garde des dieux, ils avaient établi des cé- 
rémonies religieuses, ils avaient reconnu les principes 
constitutifs des états ; et si , dans ces temps reculés , 
tant de peuples ont successirement brillé et disparu , 
c'est qu'en s'appujant sur des religions fausses et de peu 
de durée , ils ne pouvaient avoir une base solide. 

a 
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L'établissement du Christianisme a rendu les révolu- 
tions moins fréquentes, et c'est à lui que nous devons 
le bonheur dont la France a joui pendant quatorze siè- 
cles. Si la Providence a permis que notre patrie éprouvât 
de si funestes catastrophes , c'est que nous nous étions 
éloignés des saintes maximes de nos ancêtres , et qu'elle 
a voulu nous rappeler, par cette terrible leçon, que, 
sans la religion , tout est erreur et calamité. 

Cette vérité première d'où découlent toutes les autres 
a été développée par M. DE Maistre , avec autant de 
force que de logique, dans son livre ayant pour titre : 
Essai sur le priiicipe générateur des Constitutions 
politiques. Déjà il l'avait établie dans ses Considéra- 
tions sur la France; mais il a cru devoir en faire l'ob- 
jet d'un traité séparé pour la rendre plus évidente en- 
core, en la dégageant de toutes les circonstances parti- 
culières qui semblaient l'appliquer uniquement à la ré- 
volution française. 

Ce second Ouvrage étant en quelque sorte le complet 
ment du premier , dont nous venons de donner une 
nouvelle édition, nous ne pouvons nous refuser à la 
réimprimer également sur du papier pareil, avec les 
mêmes caractères et dans le même format que les autres 
œuvres de M. DE Maistre, afin de répondre aux deman- 
des des personnes qui désirent en faire la collection. 



\ 
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La politique , qui est peut-être la plus 
épineuse des sciences, à raison de la 
difficulté toujours renaissante de dis- 
cerner ce quil y a de stable ou de mo- 
bile dans ses élémens, présente un 
phénomène bien étrange et bien propre 
à faire trembler tout homme sage ap- 
pelé à l'administration des états : c'est 
que tout ce que le bon sens aperçoit 
d'abord dans cette science comme une 
vérité évidente, se trouve presque tou- 
jours , lorsque l'expérience a parlé, 
non-seulement faux, mais funeste. 

A commencer par les bases , si jamais 
on n'avait oua parler de gouvernemens, 
et que les hommes fussent appelés à 
délibérer, par exemple, sur la monar- 
chie héréditaire ou élective, on regar- 
derait justement comme un insensé 
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celui qui se déterminerait pour la pre- 
mière. Les argumens contre elle se 
présentent si naturellement à la raison» 
qu'il est inutile de les rappeler. 

L'histoire cependant, qui est la poli- 
tique expérimentale, démontre que la 
mpnarchie héréditaire est le gouverne- 
ment le plus stable , le plus heureux , 
le plus naturel à l'homme ; et la mo- 
narchie élective, au contraire, la pire 
espèce des gouvernemens inconnus. 

En fait de population , de commerce , 
de lois prohibitives, et de mille autres 
sujets importans , on trouve presque 
toujours la théorie la plus plauaible 
contredite et annulée par l'expérience. 
Citons quelques exemples. 

Comment faut-il sy prendre pour 
rendre un état puissant ? « Il faut 
c^ avant tout favoriser la population par 
«^ tous les moyens possibles. » Au con- 
traire, toute loi tendant directement 
à favoriser la population, sans égard à 
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d'autres considérations ^ est inauvaise. 
Il &ut même tâcher d'établir dans l'état 
une certaine force morale qui tende à 
diminuer le nombre des mariages, et 
à les rendre moins hâd&. L'iavantage 
des naissances sur les morts établi par 
les tables, ne prouve ord&Eâirementi 
que le nombre des misérables, etc. , etc.: 
Les économistes français avaient ébau*; 
ché la démonstration de ces vàrités , 
le beau travail de M. Malthus est venu 
l'achever* 

Comment faut4l prévemr /ejp <j^: 
séltes et les famines? — ^Rîen de plus: 
« simple. Il £5iut défendre l'exportation 
« des grains, ^f^ ~ Aii contraire , il £atut 
accorder une prime à ceux qui les ex*' 
portent. L'exemple et l'autorité de 
l'Angleterre nous ont forcés d'en^/on- 
tir ce paradoxe. 

Commentfaut-il soutenir le change 
en faiseur d'un pays?^ « Il faut sans 
« doute empêcher le numéraire de sor- 
* tirj et, par conséquent , veiller par de 



^ fortes lois prohibitives à ce que Pétat 
« n'achète pas plus qu'il ne vend. » Au 
contraire , jamais on n'a employé ces 
moyens sans faire baisser le change, ou, 
ce qui revient au même, sans augmenter 
la dette de la nation; et jamais on ne 
prendra urie route opposée sans le faire 
hausser;, c'est-à-dire, sans prouver aux 
yeux que la oréance de la niation sur ses. 
voisins s'est accrue , etc. , etc. 

Mais c'est dans ce que la politique a 
de plus substantiel et de plus fondamen- 
tal, je veux dire dans la constitution 
même des empires , que l'observation 
dont il s'agit revient le plus souvent*. 
J'entends dire que les philosophes alle^ 
mands ont inventé le mot métapciiti- 
que pour être à celui de politique ce 
que le mot métaphysique est à celui de 
physique. Il semble que cette nouvelle 
expression est fort bien inventée pour 
exprimer la métaphysique de la poli- 
tique ; car il y en a une , et cette science 
mérite toute l'attention des observa- 
teurs. 
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Un écrivain anonyme qui s'ocdupaît 
beaucoup de ces sortes de spéculations, 
et qui cherchait à sonder les fondemens 
cachés de l'édifice social, se croyait en 
droit, il y a près de vingt ans, d'avan- 
cer, comme autant d'axiomes incon^ 
testables , les propositions suivantes 
diamétralement opposées aux théories 
du temps. 

I.® Aucune constitution ne résulte 
d'une délibération : les droits du peu- 
ple ne sont jamais écrits^ ou ils ne le 
sont que comme de simples déclara* 
«tions de droits antérieurs non écrits. 

^.^I/actîon humaine est circonscrite 
dans ces sortes de cas, au point que les 
hommes qui agissent ne sont que des 
circonstances. 

3.^ Les droits des peuples, propre- 
ment dits, partent presque toujours de 
la concession des souverains, et alors 
il peut en conster historiquement : 
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ihais les droits du souverain et de Taris- 
tocràtié n'ont ni date ni auteurs connus. 

4.^ Ces concessions même ont tou- 
jours été précédées par im état de 
choses qui les a nécessitées et qui ne 
dépendait pas du souverain. 

5.° Quoique les lois écrites ne soient 
jamais que des déclarations de droits 
antérieurs , il s'en faut de beaucoup ce- 
pendant que tous ces droits puissent 
être écrits, 

6.° Plus oii écrit et plus l'institution 
est ïEsiîble. 

7.° Nulle nation ne peut se donner la 
liberté si elle ne l'a pa6 (1); l'influence 
humaine ne s'étendant pas au-delà du 
développement des droits existans. 



i* ■ f r ' ■ f ■ I ' ri f--) i" J f i f 1 1 1 • 1 1 1 f ' ^ 



(1) idaehiavei est appelé ici en témoignage : Vh 
populo Uso a ^iifere sotto un principe , seper qualckè 
accidente diçetita liheto , can d^cokà mdhtiene là 
Uhertà,. Pisc. sopr. Tit. Liv. I, cap. XVI. 
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8.^ Les iégiôlateurs proprement dits 
sont des hommes extraorditiaires qui 
D'appartiemient peut-être qu'au monde 
antique et à la jeunesse des nations. . 

9.^ Ces législateurs ^ même avec leur 
puissance merveilleuse , n'ont jaoïaîs 
fait que rassembler des élémens préexis- 
tans , et toujours ils ont agi au nom de 
la Divinité. 

10.^ La liberté, dans un sens, est 
un don des Rois ; car presque toutes 
les nations libres furent constituées par 
les Rois (i). 



(1) Ceci doit être pris ea grande considération 
clans les monarchies modernes. Comme toutes légiti- 
mes et Baintes franchises de ce genre doiveit partir dm 
isaoveniin, tovt œ qui 1« est arraolié par la force elt 
lirappé 4'anatfaème» Ecrire une iôt^ disait trèa-bieft 
Démosthènes , ce rCest rien : c^est LE FAIRE FOU'^ 
LOIR ^ui est tout, (Ofynt m.) Mais si cela «est vrai 
du «ottveraia à F^ard du peuj^e, que diroos-oons 
d^vne netion; c'est-à-dire, potr employer les termes 
les plus doux, d'une poignée de théoristes ëchauftfs 
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11.^ Jamais il n'exista de nation li- 
bre qui n'eût dans sa constitution na- 
turelle des germes de liberté aussi an- 
ciens qu'elle; et jamais nation ne tenta 
efficacement de développer par ses lois 
fondamentales écrites d'autres droits 
que ceux qui existaient dans sa consti- 
tution naturelle. 

12.^ Une assemblée quelconque 
d'hommes ne peut constituer une na- 
tion. Une entreprise de ce genre doit 
même obtenir une place parmi les actes 
de folie les plus mémorables (i ). 

Il ne paraît pas que, depuis l'année 
1 796 , date de la première édition du 



qui proposeraient une constitution k un souverain légt^ 
time, comme on propose une capitulation à un général 
assise? Tout cela serait indëcent, absurde, et surtout 
nul. 

(i) Machiavel est encore cit^ ici : Enecessario che 
uno sia quello che dia il modo e délia cuî mente di- 
penda quaJunque sîmile ordinazione. Disc. sopr. Tit. 
Lîv., lib. I, cap. IV. 
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livre que nous citons (i), il se soit 
ipdssé dans le monde rien qui ait pu 
amener Tauteur à se repentir de sa théo- 
rie. Nous croyons au contraire que, 
dans ce moment , il peut être utile de 
la développer pleinement et de la suivre 
dans toutes ses conséquences,dont Tune 
des plus importantes , sans doute , est 
celle qui se trouve énoncée en ces ter- 
mes au chapitre X du même ouvrage. 

L'homme ne peut faire de souverain. 
Tout au plus, il peut servir dlnstru- 
ment pour déposséder un souverain et 
livrer ses états àunautre souverain déjà 
prince ... « Du reste j ilrû a jamais existé 
de famille sous^eraiiie dont on puisse 
assigner torigine plébéienne. Si ce 
phénomène paraissait j ce serait une 
époque du monde (2) . » 

On peut réfléchir sur cette thèse, que 



(i) Gonsidëratioiis sur It ^ance, chap. IV. 

(a) Gonrfdërations sar la France ^ chap. X , § III. 
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la censure dwine vient d'approuver 
d'une mianièxe assez solennelle. Mais 
qui sait si l'ignorante légèreté de notre 
âge ne dira passérieusement : S'iltas/ait 
voulu il serait encore à sa place ? 
comme elle le répète encore après deux 
siècles : Si Richard Cromwel ai^t 
eu le génie de son père ^ il aurait fixé 
le protectorat dans sa famille; ce qui 
revient précisément à dire : Si cette 
famille n'aidait pas cessé de régner^ 
elle régnerait encore. 

Il est écrit : C'EST MOI QUI FAIS 
LES SOUVERAINS (i). Ceci n'est 
point une phrase d'église, une méta- 
phore de prédicateur; c'est la vérité lit- 
térale , simple et palpable. C'est une loi 
du monde politique. TAeufait les Rois, 
au pied de la lettre. Il prépare les races 
royales; il les mûrit au milieu d\in 
nuage qui cache leur origine. Elles pa- 

(i) Per me Reges régnant. Pror. vill. t5. 



PREFACE. SÎij 

raissent ensuite couronnées de gloire et 
d'honneur»^ elles se placent ; et voici le 
plus grand signe de leur légitimité. 

C'est qu'elles s'avancent comme d'el- 
les*mémesy sans violence d'une part^ et 
sans délibération marquée de Pautre : 
c'est une espèce de tranquillité magni-» 
fîque qu'il n'est pas aisé d'exprimer. 
Usurpation légitime me semblerait 
l'expression propre (si elle n'était point 
trop hardie) pour caractériser cessor* 
tes d'origines que le temps se hâte de 
consacrer. 

Qu'on ne se laisse donc point éblouir 
par les plus belles ap parences humaines. 
Qui jamais en rassembla davantage que 
le personnage extraordinaire dont la 
chute retentit encore dans toute l'Eu- 
rope? Vit-on jamais de souveraineté en 
apparence si affermie , une plus grande 
réunion de moyens, un homme plus 
puissant, plus actif, plus redoutable? 
Long-temps nous le vîmes fouler aux 
pieds vingt nations muettes et glacées 



xiy PRÉFACE. 

d'effroi ; et son pouvoir enfin avait jeté 
certaines racines qui pouvaient déses- 
pérer t espérance — Cependant il est 
tombé , et si bas , que la pitié qui le 
contemple , recule, de peur d'en être 
touchée. On peut, au reste , observer 
ici en passant que , par une raison un 
peu différente! , 11 est devenu égale- 
ment difficile de parler de cet homme, 
et de Tauguste rival qui en a débar- 
rassé le monde. L un échappe à Tin- 
suite, et l'autre à la louange. — Mais 
revenons. 

Dans un ouvrage connu seulement 
d'un petit nombre de personnes à St- 
Pétersbourg, Tauteur écri vait en l'année 
1810 : 

* Lorsque deux partis se heurtent 
dans une résolution j si ton voit tomber 
d'un côté des victimes précieuses^ on 
peut gager que ce parti finira par 
Vemporter^^ malgré toutes les appa- 
rences contraires, i» 

C'est encore là une assertion dont la 
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vérité vient d'être justifiée delà manière 
la plus éclatante et la moins prévue. 
L'ordre moral a ses lois comme le phy- 
sique, et la recherche de ses lois^ est 
tout-à-fait digne d'occuper les médita- 
tions d'un véritable philosophe. Après 
un siècle entier de futilités criminelles, 
il est temps de nous rappeler ce que 
nous sommes, et de faire remonter toute 
science à sa source. C'est ce qui a dé- 
terminé Tauteur de cet opuscule à lui 
permettre de s'évader du porte-feuille 
timide qui le retenait depuis cinq ans. 
On en laisse subsister la date, et on le 
donne mo|à mot tel qu'il fut écrit à cette 
époque. L'amitié a provoqué cette pu- 
blication , et c'est peut-être tant pis pour 
l'auteur; car la bonne dame est, dans 
certaines occasions, tout aussi aveugle 
que son frère. Quoi qu'il en soit, l'es- 
pritquia dicté l'ouvrage jouit d'un privi- 
lège connu : il peut sans doute se trom- 
per quelquefois sur des points indiffé- 
rens j il peut exagérer ou parler trop 
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haut; il peut enfin offenser la langue ou 
legoût, et dans ce cas, tant mieux pour 
lesmalins , sipar hasard il s'en trouve; 
mais toujours il lui restera Tespoir le 
mieux fondé de ne choquer personne , 
puisqu'il aime tout le monde;? et, de 
plus^ la certitude parfaite d'intéresser 
une classe d'hommes assez nombreuse 
et très-estimable, sans pouvoir jamais 
nuire à un seul : cette^bi est lout-à-fait 
tranquillisante. 



ESSAI 



SUR 



LE PRINCIPE GENERATEUR 



DES CONSTITUTIONS POLITIQUES 



£T DBS AUTRES INSTITUTIONS HUMAINES. 



L Une des grandes erreurs d'un siècle qui 
les professa toutes , fut de croire qu'une cons- 
titution politique pouvait être écrite et créëe 
à priori , tandis que la raison et l'expërience 
se réunissent pour établir qu'une constitution 
est une œuvre divine, et que ce qu'il y a 
précisément de plus fondamental et de plus 
essentiellement constitutionnel dans les lois 
d'une nation ne saurait être écrit. 

II. On a cru souvent faire une excellente 
plaisanterie aux Français en leur demandant 
dans quel livre était écrite la loisalique ; mais. 
Jérôme Bignon répondait fort à propos , et 
très- probablement sans savoir à quel point il 
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avait^ raison , qui elle était écrite ES cœurs des 
Français. En efîet , supposons qu'une loi de 
cette importance n'existe que parce qu'elle est 
écrite , il est certain que Tautorité quelconque 
qui Taura écrite , aura le droit de Tefiacer ; la 
loi n'aura donc pas ce caractère de sainteté et 
d'immuabilité qui distingue ' les lois vérita- 
blement constitutionnelles. L'essence d'une loi 
fondamentale est que personne n'ait le droit 
de l'abolir : or , comment sera-t-elle au-dessus 
de tous j si quelquun Ta faite ? L'accord du 
peuple est impossible ; et quand il en serait 
autrement , un accord n'est point une loi , et 
n'oblige personne y à moins qu'il n'y ait une 
autorité supérieure qui le garantisse. Locke a 
cherché le caractère de la loi dans l'expression 
des volontés réunies ; il faut être heureux pour 
rencontrer ainsi lé caractère qui exclut préci- 
sément l'idée de loi. En effet, les volontés réu- 
nies forment le règlement et non la loi^ laquelle 
suppose nécessairement et manifestement une 
volonté supérieure qui se fait obéir ( i ). « Dans 



( I ) M L'homme dans Tétat de nature n'avait que des 
« droits.... En entrant dans la société, je renonce à ma 
« volonti' particulière pour me conformer à la loi qui est 
« la iH>lonté générale, — • Le Spectateur français (t* i , 
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ic le système de Hobbes » ( le même qui a fait 
tant de fortune dans notre siècle sous la plume 
de Locke ) , « la force des lois civiles ne porte 
<i que sur une convention ; mais s'il n'y a point 
«t de loi naturelle qui ordonne d'exëcuter les 
« lois qu'on a faites , de quoi servent-elles ? 
i< Les promesses , les engagemens , les sermens 
tf ne sont que des paroles : il est aussi aise de 
« rompre ce lien frivole , que de le former. 
« Sans le dogme d'im Dieu législateur , toute 
tf obligation morale est chimérique. Force 
« d'un côté , impuissance de Tautre , voilà 
« tout le lien des sociétés humaines ( i )• »» 

Ce qu'un sage et profond théologien a dit 
ici de l'obligation morale , s'applique avec une 
égale vérité à Tobligation politique ou civile. 
La loi n'est proprement loîj et ne possède une 
véritable sanction qu'en la supposant émanée 
d'une volonté supérieure ; en sorte que son 
caractère essentiel est de ri être pas la volonté 

p. 194) s'est justement moqué de cette définition; mais 
il pouvait observer de plus qu'elle appartient au siècle , 
et surtout à Locke qui a ouvert ce siècle d'une manière 
si funeste. 

( I )Bergier, Traité hist. et dogm. de la Relig., in-S."* 
tom. m, chap. iy,§ 12, p. 33o , 53i. (D'après TertuU. 
Apol. 45*) 
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de tous. Autrement les lois ne seront , comme 
on vient de le dire , que des règlemens ; et , 
comme le dit encore l'auteur cite tout à l'heure , 
« ceux qui ont eu la liberté de faire ces con- 
« ventions , ne se sont pas ôté le pouvoir de 
« les révoquer ; et leurs descendans , qui n'y 
ti ont eu aucune part , sont encore moins te- 
« nus de les observer ( i ). 5» De là vient que 
le bon sens primordial , heureusement anté- 
rieur aux sophismes , a cherché de tous côtés la 
sanction des lois dans une puissance au-dessus 
de rhorame , soit en reconnaissant que la sou- 
veraineté vient de Dieu , soit en révérant cer- 
taines lois non écrites , comme venant de lui, 
III. Les rédacteurs des lois romaines ont 
jeté sans prétention , dans le premier chapitre 
de leur collection , un fragment de jurispru- 
dence grecque bien remarquable p Parmi les 
lois qui nous gouvernent , dit ce passage , les 
unes sont écrites et les autres ne le sont pas. 
Rien de plus simple et rien de plus profond. 
Connah-on quelque loi turque qui permette 
expressément au souverain d'envoyer immé- 



( I ) Bergîer , Traite' historique et dogmatique de la 
Religion , io-â.^ , tome III , chap. IV , § XII , p. 55o , 
55 1. (D'après Tertulien, ApoL 45.) 
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diatement un homme à la mort , sans la déci- 
sion intermédiaire d'un tribunal ? Connaît-on 
/quelque loi écrite^ même religieuse, qui le 
défende aux souverains de l'Europe chré- 
tienne ( i ) ? Cependant le Turc n'^ pas plus 
surpris de voir son maître ordonner immé- 
diatement la mort d'un homme , que de le 
voir aller à la mosquée. Il croit , avec toute 
l'Asie , et même avec toute l'antiquité , que le 
droit de mort exercé immédiatement est un 
apanage légitime de la souveraineté. Mais nos 
princes frémiraient à la seule idée de condam- 
ner un homme à mort ; car , selon notre manière 
devoir, cette condamnation serait un meurtre 
abominable , et cependant je doute qu'il fût 
possible de le leur défendre par une loi fonda- 
mentale écrite , sans amener des maux plus 
grands que ceux qu'on aurait voulu prévenir. 



( I ) U Eglise défend à ses e^fans , encore plus forte- 
ment que les lois civiles, dese faire justice à eux-mêmes; 
et c* est par son esprit que les Rois chrétiens ne se la font 
pas , dans les crimes mêmes de lèse-majestê au premier 
chef ^ et quHls remettent les criminels entre les mains 
des juges pour les faire punir selon les lois et dans les 
formes de la justice. (Pascal, XIV.« LeUre proy*} Ce 
passage est très-impQrtant et devrait se trouver ailleurs. 



/ 
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' IV. Demandez à Thistoire romaine quel était 
précisément le pouvoir du sénat ; elle demeu* 
rera muette , du moins quant aux limites pré*' 
cises de ce pouvoir. On voit bien en général 
que celui^u peuple et celui du sénat se balan- 
çaient mutuellement , et ne cessaient de se 
combattre : on voit bien que le patriotisme 
ou la lassitude , la faiblesse ou la violence ter- 
minaient ces luttes dangereuses ; mais nous 
n'en savons pas davantage ( i )• En assistant à 
ces grandes scènes de l'histoire , on se sent 
quelquefois tenté de croire que les choses 
seraient allées beaucoup mieux s'il y avait eu 
des lois précises pour circonscrire les pouvoirs ; 
mais ce serait une grande erreur : de pareilles 
lois y toujours compromises par des cas inat- 
tendus et des exceptions forcées , n'auraient 
pas duré six mois , ou elles auraient renversé 
la république. 



( I ) J'ai souvent réÛécïki sur ce passage de Gicëron : 
(De Leg, II, 6. ) Leges Liçiœ prœsertim uno versiculo 
senatûs puncto temporis suhlatœ sunt.'De quel droit le 
sénat prenait-il cette liberté ? Et comment le peuple le 
laissait- il faire ? Il n'est sûrement pas ai^ë de répondre : 
mais de quoi peut-on sVtonner dans ce genre , piflâ- 
qu*après tout ce qu'on a écrit sur Fhistoire et sur les an- 
tiquités romaines , il a fallu de noi jours écrire des dis- 
sertations pour savoir comment U sénat se recrutait. 
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V. La constitution anglaise est un exemple 
plus près de nous , et par consé<pent plus 
frappant. Qu'on Texamine avec attention : on 
verra qu'elle ne 9a quen ri allant pas ( si ce jeu 
de mots est permis )• Elle ne se soutient que 
par les exceptions. \Ihaheas corpus^ par exem- 
ple , a été si souvent et si long-temps suspendu , 
qu'on a pu douter si l'exception n'était pas de- 
venue règle. SupfK>SQns nn instant que les au- 
teurs de ce fameux acte eussent eu la prétention 
de fixer les cas où U pourrait être suspendu , 
ils l'auraient anéanti par le fait. 

yi. Dans la séance de la chambre des com-* 
munés du 26 juin 1807 , un lord cita l'auto- 
rité d'un grand homme d'état pour établir 
que le Roi n'a pas le droit de dissoudre le par- 
lement pendant la session; mais cette opinion 
fut contredite. Où est la loi ? Essayez de la 
faire , et de fixer exclusivement par écrit le 
cas où le Roi a ce droit ; vous amènerez une 
révolution. Le Roi ^ dit alors l'un des membres, 
a ce droit lorsque F occasion est importante ; 
mais , qu'est-ce qu'une occasion importante ? 
Essayez encore de le décider par écrit. 

VII. Mais voici quelque chose de plus sin- 
gulier. Tout le monde se rappelle la grande 
question agitée avec tant de chaleur en Angle- 



/ 
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terre en Fannëe 1806. Il s'agissait de savoir si 
la curnulation d'un emploi de judicature avec 
une place de membre du conseil priçé s'acçor- 
dait ou Yion avec les principes de la consti- 
tution anglaise. Dans la séance de cette même 
chambre des communes du 3 mars , un mem- 
bre observa que V Angleterre est gou^^ernée par 
un corpus ( le conseil privé ) que la consti- 
tution ignore ( i ). Seulement , ajouta-t-il , elle 
le laisse faire (3). 

Voilà donc chez cette sage et justement fa- 
meuse Angleterre un corps qui gouverne et 
fait tout dans le vrai , mais que la constitution 
ne connaît pasi Delolme a oublié ce trait que 
je pourrais appuyer de plusieurs autres. 

Après cela, qu'on vienne nous parler de 
constitutions écrites et de lois constitution- 
nelles feàxes à priori. On ne conçoit pas com- 
ment un homme sensé peut rôver la possibi- 
lité d'une pareille chimère. Si l'on s'avisait de 

■l'i- ■■i.lllii. H I I II II..1 — ,— I I 

( I ) TTiis countrjr is governed bjr n bodjr not known 
bjr Législature. 

( 2 ) Connived at, V. le London^ Chronicle du 4 mars 
1806. Observez que ce mot de Législature^ renfermant 
les trois pouvoirs , il suit de cette assertion que le Roi 
même ignore le conseil privé, h— Je crois cependant 
qu'il s'en doute. 
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faire une loi en Angleterre pour donner une 
existence constitutionnelle au conseil privé, 
et pour rëgler ensuite et circonscrire rigou- 
reusement ses privilèges et ses attributions , 
avec les précautions nécessaires pour limiter 
son influence et Tempêcher d'en abuser , on 
renverserait Tétat. 

La véritable constitution anglaise est cet es^ 
prit public , admirable , unique , infaillible , 
au-dessus de tout éloge , qui mène tout , qui 
conserve tout , qui sauve tout. — Ce qui est 
écrit n'est rien {i)% 

yiIL On jeta les hauts cris , sur la fin du 
siècle dernier , contre un ministre qui avait 
conçu le projet ^'introduire cette même cons- 
titution anglaise ( ou ce qu'on appelait de ce 
nom ) dans un royaume en convulsion qui 
en demandait une quelconque avec une espèce 
de fureur. Il eut tort , si Ton veut , autant du 
moins qu'on peut avoir tort lorsqu'on est dé 



( I ) Cette constitution turbulente j dit Hume , toU' 
jours flottante entre la prérogatit^e et le privilège , 
présente une foule cCautorités pour et contre, (Hist* 
d'Ângl. , Jacques 1 9 chap. XLVII, an 1621. ) Hume, en 
disant ainsi la yénXé , ne manque point de respect â son 
pays ; il dit ce qui est et ce qui doit être. 
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bonne foi ; ce qu^il est bien pernSis de suppo- 
ser , et ce que je crois de tout mon cœur. 
Mais qui donc avait droit de le condainner ? 
Vel duo y vel nemo. Il ne déclarait pas vou- 
loir rien détruire de son chef , il voulait seule-^ 
ment , dis^it-il , substituer une chose qui lui 
paraissait raisonnable y à une autre dont on 
ne voulait plus , et qurmême par le fait n'exis- 
tait plus. Si l'cm suppose d'ailleurs le principe 
comme posé ( et il Tétait en effet ) , gue F homme 
peut créer une constitution , ce ministre ( qui 
était certainement un homme ) avait droit de 
faire la sienne tout comme un autre , et plus 
qu'un autre. Les doctrines sur ce point étaient* 
elles douteuses ? Ne croyâit-on pas de tout côté 
qu'une constitution est un ouvrage d'esprit 
comme une ode ou une tragédie ? Thomas 
Payne n'avait-il pas déclaré , avec une profon- 
deur qui ravissait les universités , quune cons* 
titutionri^existe pas tant qu'on ne peut la mettre 
dans sa poche ? Le dix-huitième siècle qui ne 
s'est douté de rien , n'a douté de rien : c'est la 
règle ; et je ne croîs pas qu'il ait produit un 
setJ jouvenceau de quelque talent qui n'ait 
fait trois choses au sortir du collège : une 
néopédie , une constitutif et un mohde. Si 
donc un homme , dans la maturité de Tâge et 
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du talent, profondément versé danslessciences 
économiques et dans la philosophie du temps , 
n'avait entrepris que la seconde de ces choses 
seulement , Je l'aurais trouvé déjà excessive- 
ment modéré ; mais j'avoue qu'il me parait 
un véritable prodige de sagesse et de modestie 
lorsque je le vois , mettant ( au moins conmie 
il le croyait) l'expérience à la place des folles 
théories y demander respectueusement une 
constitution aux Anglais , au lieu de la faire 
lui-même. On dira : Cela même r£ était pas 
possible* Je le sais , mais il ne le savait pas : 
et comment Taurait-il su ? Qu'on me nomme 
celui qui le lui avait dit. 

IX. Plus on examinera le jeu de l'action 
humaine dans la formation des constitutions 
politiques , et plus on se convaincra qu'elle 
n'y entre que d'une manière infiniment su- 
bordonnée , ou comme simple instrument ; et 
je ne crois pas qu'il reste le moindre doute 
sur l'incontestable vérité des propositions sui- 
vantes : 

i.o Que les racines des constitutions politi^ 
ques existent avant toute loi écrite ; 

2.^ Qu'une loi constitutionnelle n'est et ne 
peut être que le développement ou la sanction 
d un droit préexistant et non écrit ; 
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3.^ Que ce qu'il y a de plus essentiel , de 
plus intrinsèquement constitutionnel , et de 
vëritablement fondamental , n'est jamais écrit , 
et même ne saurait Tétre , sans exposer Tétat ; 

4*^ Que la faiblesse et la fragilité d'une 
constitution sont précisément en raison directe 
de la multiplicité des articles constitutionnels 
écrits (i ). 

X. Nous sommes trompés sur ce point par 
un sophisme si naturel, qu'il échappe entiè- 
rement à notre attention. Parce que Thomme 
agit ^ il croit agir seul , et parce qu'il a la 
conscience de sa liberté , il oublie, sa dépen- 
dance. Dans Fordre physique il entend raison ; 
et quoiqu'il puisse , par exemple , planter un 
gland , Tarroser , etc. , cependant il est capable 
dé convenir qu'il ne fait pas des chênes , parce 
qu'il voit l'arbre croître et se perfectionner 
sans que le pouvoir humain s'en mêle , et que 
d'ailleurs il n'a pas fait le gland ; mais dans 
l'ordre social où il est présent et agent , il se 
met à croire qu'il est réellement l'auteur direct 
de [tout ce qui se fait par lui : c'est , dans un 



( r ) Ce qui peut serrir de comm^tairé au mol célèbre 
de Tacite : Pessimœ reipublicœ plurimœ Leges, 



GÉNÉRATEUR. 1 3 

sens ,1a truelle qui se croît architecte. L'homme 
est intelligent , il est libre , il est sublime , sans 
doute ; mais il n'en est pas moins un outil de 
Dieu , suivant l'heureuse expression de Plu- 
tarque , dans un beau passage qui vient de 
lui-même se placer ici. 

// ne faut pas s'émerveiller , dit-il , si les 
plus belles et les plus grandes choses du monde . 
se font par la volonté et providence de Dieu ; 
attendu que , en toutes les plus grandes et 
principales parties du monde , il y a une ame ; 
car r organe et util de Famé , c*est le corps ; 
et Famé est l'util de Dieu. Et comme le corps 
a de soy plusieurs mouvements , et que la plus- 
part , mesmement tes plus nobles , // les a de 
Famé : aussi F ame ne fait , ne plus , ne moins , 
aucunes de ses opérations , estant meue d'elle- 
mesme; es autres , elle se laisse manier , dres- 
ser et tourner à Dieu , comme il lui plaist\ 
estant le plus bel organe et le plus adroist 
util qui sçauroit estre : car ce seroit chose 
estrange que le vent , F eau , les nuées et les 
pluyes fussent instruments de Dieu , dvec les- 
quels il nourrit et entretient plusieurs créa- 
tures , et en pert aussi et deffait plusieurs 
autres , et qu'il ne se servist nullement des 
animaux à faire pas une de ses œuvres. Ains 
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est beaucoup plus vray semblable , attendu 
gu*ils dépendent totalement de la puissance de 
Dieu , ijuils sentent à tous les mouvements et 
secondent toutes les volontés de Dieu ; plus 
tostqueles arcsne s accommodent aux Scythes y 
les lyres aux Grecs ne les haubois ( i ). 

On ne saurait mieux dire ; et je ne crois pas 
que ces belles réflexions trouvent nulle part 
d'application plus juste que dans la formation 
des constitutions politiques j où Ton peut dire , 
avec une égale vérité , que Thomme fait tout 
et ne fait rien. 

XI. S'il y a quelque chose de connu , c'est 
la comparaison de Gicéron au sujet du système 
d'Epicure qui voulait bâtir un monde avec les 
atomes tombant au hasard dans le vide. On 
me ferait plutôt croire , disait le grand orateur , 
que des lettres jetées en Pair pourraient s* ar- 
ranger en tombant de manière à former un 
poème. Des milliers de bouches ont répété et/ 
célébré cette pensée ; je ne vois pas cependant 
que personne ait songé à lui donner le com- 
plément qui lui manqué. Supposons que des 



(i) Plutarque , Banquet des sept Sages y traduction 
d^Âmjot. 
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caractères d'imprimerie jetés à pleines mains 
du haut d'une tour viennent former à terre 
XAthalie de Racine , qu'en résultera -t- il ? 
Qu'une intelligence a présidé à la chute et à 
F arrangement des caractères. Le bon sens ner 
conclura jamais autrement. 

XII. Considérons maintenant une constitu- 
tion politique quelconque , celle de l'Angle- 
terre, par exemple. Certainement elle n'a pas 
été faite à priori. Jamais des hommes d'état ne 

se sont assemblés et n'ont dit : Créons trois 

• 

pouvoirs; balançons-les de telle manière ^ etc. 
personne n'y a pensé. La constitution est l'ou- 
vrage des circonstances , et le nombre de ces 
circonstances est infini. Les lois romaines, les 
lois ecclésiastiques , les lois féodales , les cou- 
tumes saxonnes , normandes et danoises ; les 
privilèges , les préjugés et les prétentions de 
tous les ordres ; les guerres , les révoltes , les 
révolutions, la conquête , les croisades ; toutes 
les vertus., tous les vices, toutes les connais- 
sances, toutes les erreurs, toutes les passions ; 
tous ces élémens , enfin , agissant ensemble , et 
formant par leur mélange et leur action réci- 
proque des combinaisons multipliées par my- 
riades de millions , ont produit enfin , après 
plusieurs siècles , Tunité la plus compliquée et* 
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le plus bel équilibre de forces polîdque&qu'on 
ait jamais vu dans le monde ( i ). 

XIIL Or , puisque ces ëlëmens , ainsi pro- 
jetés dans l'espace , se sont arrangés en si bel 
ordre , sans que , parmi cette foule innom- 
brable d'hommes qui ont agi dans ce vaste 
champ y un seul ait jamais su ce qu'il faisait 
par rapport au tout , ni prévu ce qui devait 
arriver , il s'ensuit que ces élémens étaient 
guidés dans leur chutç par une main infail- 
lible , supérieure à l'homme. La plus grande 
folie , peut-être , du siècle des folies , fut de 
croire que les lois fondamentales pouvaient 
être écrites à priori; tandis qu'elles sont évi- 



( I ) Tacite croyait que cette forme de gouvernement 
ne serait jamais qu'une théorie idéale ou une expérience 
passagère. « Le meilleur de tous les gouyernemens, » 
dit-il ( d'après Gicéron , comme on sait ) , « serait celui 
« gui résulterait du mélange des trois pouvoirs balancés 
« l'un par l'autre; mais ce gouvernement n* existera 
tt jamais ; mais s* il se montre ^ il ne durera pas. »^ 
(Ann. IV y 33. ) Le bon sens anglais peut cependant le 
faire durer bien plus long-temps qu'on ne pourrait l'ima- 
giner, en subordonnant sans cesse , mais plus ou moins , 
la théorie, ou ce qu'on appelle les principes j aux leçons 
dé l'expérience et de la modération : ce qui serait impos- 
sible , si les principes étaient écrits. 
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demment TouTrage d'une force supérieure à 
l'homme ; et que Tëcriture même , très-posté- 
rieure y est pour elles le plus grand signe de 

nullité. 
XIV. Il est bien remarquable que Dieu , 

ayant daigné parler aux hommes, a mani- 
festé lui-même ces vérités dans les deux révé- 
lations que nous tenons de sa bonté. Un très- 
habile homme qui a fait, à mon avis, une sorte 
d'époque dans notre siècle , à raison du com- 
bat à outrance qu'il nous montre dans ses 
écrits entre les préjugés les plus terribles de 
siècle , de secte , d'habitude , etc. , et les in- 
tentions les plus pures , les mouvemens du 
cœur le plus droit , les connaissances les plus 
précieuses ; cet habile homme , dis-je , a dé- 
cidé tf qj£une instruction venant immédiate- 
ment de Dieu , ou donnée seulement par ses 
ordres , devait premièrement certifier aux 
hommes (existence de cettlTKEà. » C'est préci- 
sément le contraire ; car le premier caractère 
de cette instruction est de ne révéler direc- 
tement ni l'existence de Dieu , ni ses attributs ; 
mais de supposer letout antérieurement connu , 
sans qu'on sache ni pourquoi , ni comment. 
Ainsi elle ne dit point : // n'y a , ou vous ne 
croirez qu'un seul Dieu éternel j tout-puissant , 
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ietc. EUe dil ( et c'est son preinieT mot>, sous 
une ^orme purement narrative : Au commen- 
cement Dieu créa , etc. ; par où elle suppc^e 

que le dogme est connu ayant récriture» 
XV. Passons au chiristianisme qui est la plus 

grande de toutes les institutions imaginables , 
puisqu'elle est toute divine , et qu'elle est Êiite 
pour tous les hommes et pour tous les siècles* 
Nous la trouveroits soumise à la loi générale. 
Certes , son divin auteur était bien le maître 
d'écrire lui-même ou de faire écrire ; cepen- 
dant il u'a fait ni Tun ni Vautre , du moins en 
forme législative* Le Nouveau'- Testament, 
postérieur à la mort du législateur , et même 
à rétablissement de sa religion , présente ime 
narration , des avertissemens , des préceptes 
moraux , des exhortations y des ordres , des 
menaces y etc. , mais nullement un recueil de 
dogmes énoncés en forme impérative. Les 
évangélistes , en racontant cette derrière cène 
où Dieu nous aima JUSQU'A LA FIN , avaient 
là une belle occasion décommander par écrit 
à notre croyance; ils se gardent cependant de 
déclarer ni d'ordonner rien. On lit bien dans 
leur admirable histoire : Allez , enseignez ; 
mais' point du tout : Enseignez ceci ou cela. Si 
le dogme se présente sous la plume de Thisto- 
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rien sacré , il Tënonce simplôment comme une 
chose antérieurement connue (i). Les sym- 
boles qui parurent depuis sont des profes- 
sions de foi pour se reconnaître , ou pour 
contredire les erreurs du moment. On y lit : 
Nous croyons ; jamais vous croirez. Nous les 
récitons en particulier : nous les chantons dans 
les temples , sur la lyre et sur V orgue ( 2 ) , 
conune de véritables prières , parce qu'ils sont 
des formules de soumission , de confiance et 
de foi adressées à Dieu , et non des ordon- 
nances adressées aux hommes. Je voudrais 
bien voir la Confession d'Ausbourg ou les 
trente -neuf articles mis en musique; cela 
serait plaisant ( 3 ) ! 
— —^——i^——— —■—^— >*———■— — I p II ■ » 

( I ) Il est très-remarquable que les e'vangdlistes mémçs 
ne prirent la plume que tard , et principalement pour 
contredire des histoires fausses puLlices de leur temps. 
Les épilres canoniques naquirent aussi de causil^ acci- 
dentelles : jamais l'Écriture n'entra dans le plan primitif 
des fondateurs. Mill , quoique protestant , l'a reconnu 
expressément. ( Pro îeg. in nov, test, grœcp, i , n.® 65. 
Et Hobbcs avait àéfk fait la même observation en Angle^ 
Xtnt (^Hohhes* s Tripos in three discourses , Dis* The 
///, p.265,in.8.».) 

(2) /» ehùrdis^t crgano, P«. CL. 4* 

(3) La saison ne peut que parUr^ c'est Famourqui 
chante; et voiU pourquoi nous chantons nos sjrmboles ; 
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Bien loin que les premiers symboles con« 
tiennent Ténoncé de tous nos dogmes , les 
chrétiens d'alors auraient au contraire regarde 
comme un grand crime de les ënoncer tous. 
Il en est de même des saintes Écritures : ja- 
mais il n'y eut d'idëe plus creuse que celle d'y 
chercher la totalité des dogmes chrétiens : il 
n'y a pas une ligne dans ces écrits qui déclare , 
qui laisse seulement apercevoir le projet d'en 
faire un code ou une déclaration dogmatique 
de tous les articles de foi. 

XVI. Il y a plus : si un peuple possède un 
de ces codes de croyance , on peut être sûr 
de trois choses : 

I .® Que la religion de ce peuple est fausse ; 

2.^ Qu'il a écrit son code religieux dans un 
accès de fièvre ; 

3.0 Qu'on s'en moquera en peu de temps 



car layb£ n'est qu'une croyance par amour : elle ne ré- 
side point seulement dans l'entendement ; elle pénètre 
encore et s',enracine dans la volonté» Un théologien phi- 
losophe a dit avec beaucoup dé vérité et de finesse : uU 
u j ai bien de la différence entre croire et juger qu'il 
« faut croire. 99 Aliud est credere^ aliud judicare esse 
credendum.{Leon,Lessii Opuscula. Ludg. i65i. in-foK 
pag. 556, col. 2« De Prœdestinatione.) 
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chez cette nation même , et qu'il ne peut avoir 
ni force ni durée. Tels sont, par exemple, 
ces fameux articles , qu'on signe plus quon 
ne les lit , et qu'on lit plus quon ne les 
croit (i). Non - seulement ce catalogue de 
dogmes est compté pour rien , ou à peu 
près , dans le pays qui Ta vu naître ; mais 
de plus il est évident] , même pour l'œil 
étranger, que les illustres possesseurs de cette 
feuille de papier en sont fort embarrassés. \[s 
voudraient bien la faire disparaître , parce 
qu'elle impatiente le bon sens national éclairé 
par le temps , et parce qu'elle leur r^^ppelU 
une origine malheureuse ; mais la cQnstitu-^ 
tion est écrite. 

XVIL Jamais , sans àx^Xjt , ces mêmes An- 
glais n'auraient demandé la grande charte , 
si les privilèges de la nation n'avaient pas été 
violés ; mais jamais aussi ils ne l'auraient 
demandée , si les privilèges n'avaient pas existé 
avant la charte. Il en est de l'église comme de 
Tétat : si jamais le christianisme n'avait été 
attaqué , jamais il n'aurait écrit pour fixer le 
dogme ; mais jamais aussi le dogme n'a été 

y 

( I ) Gihhon^ dans ^t& Mémoires , tom. i , ch^p. 6 , de 
la traduction française. 
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fixe par écrit , que parce qa'il existait anté- 
rieurement dans son état naturel qui est celui 
de parole. 

Les véritables auteurs du concile de Trente 
furent les deux grands novateurs du XVI.« siè- 
cle (i). Leurs disciples 9 devenus plus calmes ^ 
nous ont proposé depuis d'effacer cette loi fon- 
damentale , parce qu'elle contient quelques 
mots difficiles pour eux ; et ils ont essayé de 
nous tenter , en nous montrant comme possi-^ 
ble à ce prix une réunion qui nous rendrait 
complices au lieu de nous rendre amis ; mais 
cette demande n'est ni théologique ni philoso- 
phique. Eux-mêmes amenèrent jadis dans la 
langue religieuse ces mots qui les fatiguent. 
Désirons qu'ils appryment aujourd'hui à les 
prononcer. La foi , si la sophistique opposition 
ne Tavait jamais forcée d'écrire , serait mille 
fois plus angélique : elle pleure sur ces déci- 
sions que la révolte lui arracha et qui furent 
toujours des malheurs, puisqu'elles supposent 
toutes le doute ou l'attaque , et qu'elles ne 
purent naître qu'au milieu des commotions 



(i) On peut faire la même observation en remontant 
jusqu'à Ârius : jamais TÉglise n'a cherche i ifcrîre %t% 
dogmes; toujours on l'y a force'e. 
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les pins dangereuses. L'éiat de guerre ëleya 
ces remparts vëflërabl«s autour de la rénU : 
ils la défendent sans doute » mats Us ia cacbeiit : 
ils la rendent inattaquable ^ mais par là même 
moins accessible. Ah ! ce n'est pas ce qu'elle 
demande ^ elle qui Toudrait serrer le ;genM 
humain dans ses bias. 

XVIIL J'ai parlé du christianisme comme, 
^stème de croyance; je vais mainteBa&i l'en- 
visager comme souveraineté , dans son asso* 
ciation la plus nombreuse. Là» elle est molfeir* 
chique , comme tout le monde le sait ^ et cek 
devait être ^ puisque la monarchie devient ^ 
par la natare même des choses ^ plus néces- 
saire à mesure que l'association devient phtt 
nombreuse. On n'a p^m oublié qu'une bouche 
impure se fit cependant approuver de nos 
Jours , lorsqu'elle dit ^ue la France était géfh 
mitriijuement monarchique, il serait difficile^, 
en effet , d'exprimer plus heureusement une 
vérité plus incontestable. Mais si l'étendue de 
la France repousse seule l'idée de toute autre 
espèce .de gouvernement , à plus forte rsûson^ 
eelie aouveraineté qui ^ par l'essence même de 
sa constitution , aura toujours des sujets aur. 
tous les points du globe, ne pouvait être que 
monarchique ; et l'expérience sur ce point se 
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trouve d'accord avec la théorie. Cela posé, 
qui ne croirait qu'une telle monarchie se 
trouve plus rigoureusenient déterminëe et 
circonscrite que toutes les autres , dans la 
prérogative de son chef? C'est cependant le 
contraire qui a eu lieu. Lisez les innombrables 
volumes enfantés par la guerre étrangère ^ et 
même par une espèce de guerre. civile qui a 
ses avantages et ses inconvéniens , vous verrez 
que de tout côté on ne cite que des faits ; et 
c'est une chose sùrtont bien remarquable que 
le tribunal suprême ait constamment laissé 
disputer sur la question qui se présente à tous 
les esprits comme la plus fondamentale de la 
constitution, sans avoir voulu jamais la dé- 
cider par une loi formelle ; ce qui devait être 
ainsi, si je ne me trompe infiniment, à raison 
précisément de l'importance fondamentale dé 
la question ( i ) • Quelques hommes sans mission , 



(i) Je ne sais si les Anglais ont remarqua ^e le plus 
docte et le plus fervent défenseur de la souveraineté dont 
il s'agit ici, intitule ainsi un de ses chapitres : Que la 
monarchie mixte tempérée ^aristocratie et de démO" 
cratie , çaut mieux que la monarchie pure. ( Bellarm» 
de summo Pontif. , cap. III. } Pas mal pour un fana? 
tique ! 



• * 
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et téméraires par faiblesse , tentèrent, de la 
décider en 1682 , en dépit d'un grand homme; 
et ce fut une des plus solennelles imprudences 
qui aient jamais été commises dans le monde. 
Le monument qui nous en .est resté est 
condamnable sans doute sous tous les rapports ; 
Hiais il Test surtout par un côté qui n'a. pas 
été remarqué 9 quoiqu'il prête le flanc plus 
que tout autre à une critique éclairée. La fa- 
meuse déclaration osa décider par écrit et 
sans nécessité , même apparente ( ce qui porte 
la faute à l'excès) , une question qui devait être 
constamment abandonnée à une certaine sa- 
gesse pratique , éclairée par la conscience uni* 

VERSELLE. 

Ce point de vue est le seul qui se rapporte 
au dessein de cet ouvrage ; mais il est bien 
digne des méditations de tout esprit juste et 
de tout cœur droit. 

XIX. Ces idées ne sont point étrangères 
(prises dans leur généralité ) aux philosophes 
de l'antiquité : ils ont bien senti, la faiblesse ^ 
j'ai presque dit le néant de l'écriture dans les 
grandes institutions ; mais personne n'a mieux 
vu , ni mieux exprimé cette vérité que Platon , 
qu'on trouve toujours le premier sur la route 
de toutes les grandes vérités. Suivant lui , 
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d'abord 9 a rhomme qui doit (aiite son instruc* 
« tion à l'écriture, n'aura jamais ^ue Tappo' 
« rence de la sagesse (i). La pavcde , ajoute- 

< l-*îl» 69t à récriture ce qu'un homme esta 
« son portrait. Les productions de l'écriture 
a se présentent à nos yeux «comme vivantes \ 
« mais si on les interroge j elles gardent le 

< silence apec dignité {2,)é II en est de même 
« de l'écriture qui ne sait ce fJ il faut dire à 
« wn homme ^^ni ce qiiil faut cacher à tm 
« autre. Si l'on vient à l'attaquer ou à Tin- 
<t snlter sans raison , elle ne peut se défendis ; 
« car son père fi est jamais là pour la soute^ 
« nir (3). De manière que celui qui s'imagine 
« pouvoir établir par récriture seule une doc^ 
« trine claire et durable , EST UN GRAND 
« SOT (4). S'il possédait réellement les vé^ 
« ritable germes de la vérité , il se garderait 
« bien de croire c[Q!apec un peu de liqueur 



( X ) Ao{d(TofPf Yayovôtsç àvri ro^£y. Plat, in Phasdr. 

0pp. tom. I iiiu Bipont. , p. 58i« 

(2} %8pivdbf ^àtrf tty&, ( Ibid. p. 38s. ) 

(5) TS ^mtpÙB »frmr /i#i|IS. (Ibid. p, 382.) 

U) UoX^ 4^v ^^^Uias yiy^t. (Ibid. p. 382. ) Mot i 

mot : // ref^orge de bêtise, - 
Prenons garde , chacun dans notre pays , que cettt 

espèce àe pléthore ne devienne etfdëmiqtre. 
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« noire et une plume ( i ) il pourra les faire 
« germer dans Tanivers ^ les défendre contre 
« rinclémence des saisons et leur commiuiî* 
« quer Tefficacité nécessaire. Quant à celai 
« qni entreprend d'écrire de^ lois ou des 
^ constitutions cinles (2)^ et qui se figure que 
« parce qu'ils les a écrites il a pu leur donner 
« réyidence et la stabilité convenables, quel 
« qne puisse être cet homme 9 particulier ou 
« législateur (3), et soit qu'on le dise ou 
« qu'on ne le dise pas (4) 9 il s'est déshonoré ; 

« car il a prouvé par là qu'il ignore également 
« ce que c'est que l'inspiration et le délire , 
« le juste et l'injuste , le bien et le mal : or ^ 
« cette ignorance est une ignominie , quand 
« même la masse entière du vulgaire applau- 
« dirait (5). «> 

XX* Après avoir entendu la sagesse des 
nations , il ne sera pas inutile , je pense , d'en« 
tendre encore la philosophie chrétienne. 

« 

( I ) i:y ^^%x\ (léu^t $fi TtAUfiî. (Ibid. p. 584.) 

Pksdr. 0pp. Tom. X , et, , BiponL p. 386. xa6. } 

(3) ldf>4«ïï/aoaf/.&. (Ibid.) 

(4) Btré fft f^}¥ , €tf9 ^4. ( Ibid. ) 

(5) Ovx iK^s{>y8t dS àlr^l^si^ iii^ oOx ittovif^tcfyoy shxi y 
06S4 iy ô roff Ôxkht Abrb aitauvétni. (Ibid. p. 386 , SSy.) 
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» Il eût été sans doute bien à dëstrer , « a 
dit le plus éloquent des Pères grecs , «c que 
« nous n'eussions jamais eu besoin de Técri- 
tt ture 9 et que les préceptes divins ne fussent 
« écrits que dans nos cœurs , par la grâce y 
«c comme ils le sont par Tencre , dans nos 
tf livres : mais, puisque nous ayons perdu 
<( cette grâce par notre faute , saisissons donc , 
a puisqu'il le faut , une planche au lieu du 
tf vaisseau , et sans oublier cependant la supé- 
a riorité du premier état. Dieu ne révéla 
a jamais rien aux élus de l'Ancien - Tes- 
tf tament : toujours il leur parla directement , 
tf parce qu'il voyait la pureté de leurs cœurs ; 
«( mais le peuple hébreu s'étant précipité 
a dans Tabime des vices , il fallut des livres 
tf et des lois. La marche s'est renouvelée 
« sous Tempire de la nouvelle révélation ; 
« car le Christ n'a pas laissé un seul écrit 
tf à ses Apôtres. Au lieu de livres il leur 
tf promit le Saint-Esprit. Cest lui^ leur dit-il , 
tf qui vous inspirera ce que vous aurez à 
tf dire (i). Mais parce que , dans la suite des 
tf temps , des hommes coupables se révoltè- 



(i) ChrjiosU Hom. in Matth. I , i 
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y> rent contre les dogmes et contre la morale • 
» il fallut en venir aux livres. » 

XXI. Toute la vérité se tronve réunie dans 
ces deux autoritésé Elles montrent la profonde 
imbécillité (il est bien permis de parler comme 
Platon , qui ne se fâche jamais ) , la profonde 
imbécillité , dis -je , de ces pauvres gens 
qui s'imaginent que les législateurs sont des 
hommes (i) , que les lois sont du papier, et 
qu'on peut constituer les nations at^ec de 
V encre. Elles montrent au contraire que l'écri- 
ture est constamment un signe de faiblesse , 
d'ignorance ou de danger ; qu'à mesure qu'une 
institution est parfaite , elle écrit moins ; de 
manière que'celle qui est certainement divine , 
n'a rien écrit du tout en s'établissant , pour 
nous faire sentir que toute loi écrite n'est 
qu'un mal nécessaire, produit par l'infirmité 
ou par la malice humaine; et qu'elle n'est 
rien du tout , si elle n'a reçu une sanction an- 
térieure et non écrite* 

(i) Panai une foule de traits admirables dont les 
Psaumes de David étincellent , je distingue le suivant : 
Constitue j Domine ^ legisîatorem super eos , ut sciant 
quoniam homînes sunt ; c'est-à-dire: « Place, Seigneur ^ 
u un l<^gislateur sur leurs têtes, afin qu'ils sachent qu'ils 
« sont des hommes* n -* C'est un beau mot f 
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XXIL C'est ici qu'il faut gémir sur le para- 
logisme fondamental à^uxi système qui a si 
malheureusement divisé TEurope^ Les partie 
sans de ce système ont dit : Nous ne croyons 
^uà la parole de Dieu...... Quel abus des 

mots ! quelle étrange et funeste ignorance 
des choses divines ! Nous seuls , croyons à la 
parole » tandis que nos chers ennemis s'obsti- 
nent à ne croire qu'3 V écriture : comme si 
Dieu avait pu ou voulu changer la nature des 
choses dont il est l'auteur , et communiquer 
à l'écriture la vie et Tefficacité qu elle n'a 
pas ! L'Ecriture sainte n'est-elle donc pas une 
écriture? N'a-t-elle pas été tracée m^e^ une 
plume et un peu de liqueur noire ! Sait-elle ce 
qu il faut dire à un h&mme et ce qu'il faut 
cacher à un autre {i) ? Leibnitz et sa servante 
n'y lifôient^ils pas les mêmes mots ? PeutneUe 
être, cette écriture, autre chose qiieh portrait 
du Verbe? Et, quoiqu'iniinimeut respectable 
sous ce rapport , si Ton vient à Tiatertoger > 
ne iBXLVAl^s^'elle garde un silence diçinij£) ? 
Si on l^attaqne enfin , ou si on l'insulte , peut- 
elle se défendre en Tahsence de son père ? 

f « 5 B*vçy« la-paçc 26 et «uit. 
(2) :^siA¥4ô9 4eûtv\j (stX&, Plat, ibiii. 
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Gloire à Ih vérité ! $i la parole éternellement 
vivante ne vivifie Tëeriture ^ jamais celle-ci 
ne deviendra paroU , c'est-à-dire vie* Que 
d'autres invoquent donc tant qu'il vous plaira 
LÀ PAROLE MUETTE : nous rirons en paix de 
et faux ^ dieu; attendant toujours avec une 
tendre impatience le moment où ses partisans 
détrompés se jetteront dans nos bras , ouverts 
bientôt depuis trois siècles. 

XXIII . Tout bon esprit achèvera de se coa* 
vaincre sur ce point , pour peu qu'il veuille 
réfléchir sur un axiome également frappaoft 
par son importance et par son universalités 
C'est que rien de grand n'a de grands com-* 
MENCEBfENS. On ne trouvera pas daoâ l'hisr 
toire de tous les siècles une seule exceptioii 
à cette loi. Crescii occulta valut arhor œpo ," 
c'est la devise éternelle de toule grande insti^ 
tutioa; et de lâ vient que toute institution: 
fausse écrit beaucoup ^ parce qu'elle sent svt 
iaiblesse, et qu'elle cherche à s'appuyer. De 
la vérité que je viens d'énoncer , résulta Tiné* 
branlable conséquence , que nulle institution; 
grande et réeile ne saurait être fondée sur 
une kn écrite , puisque les. hommes mêmes, 
tnstrumens successifs de l'établissement , ignoK 
rent ce qu'il doit dewnir^ M^m» l'aiEaroifise- 
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ment insensible est le yeritable signe de la 
dnrëe , dans tous les ordres possibles de 
choses. Un exemple remarquable de ce genre 
se trouve dans la puissance des souverains 
pontifes que je n'entends point envisager ici 
d'une manière dogmatique. Une foulede savans 
écrivains ont fait, depuis le XVL« sièle, une 
prodigieuse dépense d'érudition pour établir , 
en remontant jusqu'au berceau du christia- 
nisme , que les évéques de Rome n'étaient 
point dans les premiers siècles ce qu'ils furent 
depuis ; supposant ainsi , comme un point 
accordé , que tout ce qu'on ne trouvé pas dans 
les temps primitifs est abus. Or , je le dis sans 
le moindre esprit de contention , et sans pré- 
tendre choquer personne , ils montrent en cela 
autant de philosophie et de véritable savoir 
que s'ils cherchaient dans un enfant au maillot 
les véritables dimensions de l'homme fait. La 
souveraineté dont je parle dans ce moment 
est née comme lés autres , et s'est accrue comme 
les autres. C'est une pitié de voir d'excellens 
esprits se tuer à prouver par l'enfance que la 
virilité est un abus , tandis qu'une institution 
quelconque , adulte en naissant , est une ab* 
surdité au premier chef , une véritable oon-« 
tradiction logique^ Si les ennemis éclairés ei 
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généreux de cette puissance ( et certes , elle 
en a beaucoup de ce genre ) , examinent la 
question sous ce point de vue , comme je les 
en prie avec amour , je ne doute pas que 
toutes ces objections tirées de l'antiquité ne 
disparaissent à leurs yeux comme un léger 
brouillard. 

Quant aux abus , je ne dois point m'en 
occuper ici. Je dirai seulement, puisque ce 
sujet se rencontre sous ma plume , qu'il y a 
bien à rabattre des déclamations que le der- 
nier siècle nous a fait lire sur ce grand sujet. 
Un temps viendra oii les papes , contre les- 
quels on s'est le plus récrié , tels que Gré- 
goire VII 9 par exemple , seront regardés dans 
tous les pays , comme les amis , les luteurs , 
les sauveurs du genre humain , comme les vé- 
ritables génies constituans de l'Europe. 

Personne ti'en doutera dès que les savans 
français seront chrétiens , et dès que les savans 
anglais seront catholiques , ce qui doit bien 
cependant arriver une fois. 

XXIV* Mais par quelle parole pénétrante 
pourrions-nous dans ce moment nous faire 
entendre d'un siècle infatué de l'écriture et 
brouillé avec la parole , au point de croire 
que les hommes peuvent créer des constitua- 

3 
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tiens y des langues et même des souverainetës ; 
d'un siècle pour qui toutes les réalités sont des 
mensonges , et tous les mensonges des rëalitës ; 
qui ne voit pas même ce qui se passe sous ses 
yeux ; qui se repaît de livres , et va demander 
d'ëquiyoques leçons à Thucydide ou à Tite- 
Liye ^ tout en fermant les yeux à la vérité qui 
rayonne dans les gazettes du temps ? 

Si les vœux d'un simple mortel étaient dignes 
d'obtenir de la Providence un de ces décrets 
mémorables qui forment les grandes époques 
de rhistoire , je *lui demanderais d'inspirer à 
quelque nation puissante qui l'aurait griève- 
ment offensée , l'orgueilleuse pensée de se 
constituer elle-même politiquem^it , ^ com^ 
mençant par les bases. Que si , malgré mon 
indignité , l'antique familiarité d'un patriarche 
m'était permise , je dirais : « Accorde-lui tout ! 
tf Donne-lui l'esprit , le savoir f la richesse , 
« la valeur , surtout une confiance démesurée 
« en elle-même , et ce génie à la fois souple 
« et entreprenant , que rien n'embarrasse et 
« que rien n'intimide* Eteins son gouverne- 
tf ment antique » 6te4ui la mémoire ; tue ses 
« affections ; répands de plus la terreur antour 
« d'elle } aveugle ou glace ses ennemis ; or- 
tf donne à la victoire de veiller à la fois sur 
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« toutes ses frontières , en sorte que nul dé 
ic ses Voisins ne puisse se mêler de ses affaires , 
a ni la troubler dans ses opérations. Que cette 
a nation soit illustré datis les sciences , riche 
« en philosophie , ïv^e de pouvoir humain , 
a libre de tout préjugé , de tout lien , de toute 
« influence supérieure : donné -lui tout ce 
t< qu'elle désirera , de peur qu'elle ne puisse 
a dire un jour : Ceci m'a manqué au cela 
«t nia gênée ; qu'elle agisse enfin librement 
« avec cette immensité de moyens , afifl 
« qu'elle devienne , sous ton inexorable pro- 
tc tection j une leçon éternelle pour le genre 
humain, i» 

XXV. On ne peut sans doute attendre 
une réunion de circonstances qui serait un 
tftiracle au pied de la lettre ; mais des événe- 
iDéns du même ordre , quoique teoins remar- 
qmaMés* , se montrent ça eH là dâ¥w l'histoire ^ 
ttréme dans l'histoire de nos jours ; et bien 
qtt'ib ii^^aient point , pour Texemple , t^xXi^ 
force idéale que j'e désirais tout -à- l'heure, 
ils ne renferment pas moins* de grandes ins- 
tructions. 

Nous avons été témoins , il y a moins de 
vingt-cinq ans , d'un effort solennel fait pour 
régénérer une grande nation mortellelnent 
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malade. C'était le premier essai du grand 
œuvre , et la pTéface , s'il est permis de s'ex- 
primer ainsi , de Tépouvantable livre qu'on 
nous a fait lire depuis. Toutes les précautions 
furent prises. Les sages du pays crurent même 
devoir consulter la divinité moderne dans son 
sanctuaire étranger. On écrivit à Delphes , et 
deux pontifes fameux répondirent solennelle- 
ment ( I ). Les oracles qu'ils prononcèrent 
dans cette occasion ne furent point , comme 
autrefois des feuilles légères , jouets des vents; 
ils sont reliés : 

• . . . • Quidgue hœc Sapientia possit , 
Tune patuit 

G'estune justice , au reste , de l'avouer : dans 
ce que la nation ne devait quà son propre bon 
sens , il y avait des choses qu'on peut encore 
admirer aujourd'hui. Toutes les convenances 
se réunissaient sans doute sur la tête sage et 
auguste appelée à saisir les rênes du gouverne- 
ment : les principaux intéressés dans le main- 
tien des anciennes lois , faisaient volontaire- 
ment un superbe sacrifice au public ; et pour 



{i^ Rousseau et Mably. 
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fortifier l'autorité suprême , ils se prêtaient à 
changer une épithète de la souveraineté. — 
Hélas ! toute la sagesse humaine fut en défaut y 
et tout finit par la mort. 

XXVI. On dira : Maïs nous connaissons 
les causes qui firent manquer V entreprise. 
Comment donc ? veut-on que Dieu envoie des 
anges sous formes humaines ^ chargés de dé- 
chirer une constitution ? Il faudra bien toujours 
que les causes secondes soient employées : 
celle-ci ou celle-là , qu'importe ? Tous les 
instrumens sont bons dans les mains du grand 
ouvrier ; mais tel est l'aveuglement des hommes 
que si demain quelques entrepreneurs de 
constitutions viennent encore organiser un 
peuple , et le constituer avec un peu de liqueur 
noire , la foide se hâtera encore de croire au 
miracle annoncé. On dira de nouveau : Rien 
ri y manque ; tout est prévu , tout est écrit ; 
tandis que , précisément parce que tout serait 
prévu , discuté et écrit , il serait démontré que 
la constitution est nulle , et ne présente à l'œil 
qu'une apparence éphémère. 

XXVII. Je croîs avoir lu quelque part quil 
y a bien peu de souverainetés en état de justi- 
fier la légitimité de leur origine. Admettons la 

îustesse de l'assertion , il n'en résultera pas la 
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moindre tache sur les successeurs d'un chef 
dont les ^ctes pourraient souffrir quelques 
objections : le nuage qui envelopperait plus ou 
moins l'origine de son autorité i)e serait qu'un 
inconvénient , suite nécessaire d'une loi du 
monde moral. S'il en était autrement , il s'en^ 
suivrait que le souverain ne pourrait légwr 
légitimement qu'en vertu d'uiie délibération 
de tout le peu|Je , c'est-à-dire par fa graine 
du peuple i ce qui n'^irrivera jamais , car il n y 
a rien de si vrai que ce qui a été dit par rauteur 
dest Comidéraiions sur la France ( * ) î Qj*^ l^ 
peuph accepter a^ toujem^ ses mat ires et ne l^ 
choisira famais^ Il faut toujours que Torigine 
de la souveraineté Ste mcmtr^ hors de \^ sphère 
du pouvoir hums^in ; de o^wière qu^ les 
hommes mêmes q<ui paraissent s'en siiêler dl* 
veciemaïkt «le soie^ït viéaaiiaoins que des cir- 
constances.. Quant à la légitimité , si dans son 
prî^'CÎpie elle a pu sembler ambiguë , Dieu 
s'explique par soi^ premier ministre au dépar-» 
temeat de ce moade , le temps. Il est bien vrai 
néanmoins que certains présages contempor 
pains tromp^eiit peui lorsqu'on est à même de 



( i)Cliap. IX, p. i36. 
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les obseryer ; mais les détails , sur ce point , 
appartiendraient ài un autre ouvrage. 

XXVIIL Tout nous ramène donc à la règle 
générale : L homme ne peut faire une consti- 
tution , et nulle constitution légitime ne sau- 
rait être écrite. Jamais on n'a écrit , jamais on 
n'écrira à priori ^ le recueil des lois fondamen* 
taies qui doivent constituer une société civile 
ou religieuse. Seulement , lorsque la société 
se trouve déjà constituée , sans qu'on puisse 
dire comment il est possible de faire déclarer 
ou expliquer par écrit certains articles parti- 
culiers ; mais presque toujours ces déclarations 
sont l'effet ou la cause de très-grands maux , 
et toujours elles coûtent aux peuples plus 
qu'elles ne valent. 

XXDC. À cette règle générale que nulle 
constitution ne peut être écrite^ ni faite à 
priori , on ne connaît qu'une seule exception ; 
c'est la législation de Moïse. Elle seule fut ^ 
pour ainsi dire , jetée Comme une statue , et 
écrite jusque dans les moindres détails par 
un homme prodigieux qui dit FIÂT ! sans 
que jamais son œuvre ait eu besoin depuis 
d'être , ni par lui ni par d'autres , corrigée , 
suppléée ou modifiée. Elle seule a pu braver 
le temps , parce qu'elle ne lui devait rien 
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et n'en attendait rien : elle seule a vëcu 
quinze cents ans ; et même après que dix-huit 
siècles nouveaux ont passe sur elle , depuis le 
grand anathème qui la frappa au jour marqué , 
nous la voyons , vivante , pour ainsi dire , d une 
seconde vie , resserrer encore , par je ne sais 
quel lien mystérieux qui n'a point de nom 
humain , les différentes familles d'un peuple 
qui demeure dispersé sans être désuni : de 
manière que , semblable à l'attraction et par 
le même pouvoir , elle agit à distance , et fait 
un tout d'une foule de parties qui ne se lou- 
chent point. Aussi cette législation sort évi- 
demment , pour toute conscience intelligente , 
du cercle tracé autour du pouvoir humain ; 
et cette magnifique exception à une loi gé- 
nérale qui n'a cédé qu'une fois et^n'a cédé qu'à 
son auteur , démontre seule la mission divine 
du grand législateur des Hébreux , bien mieux 
que le livre entier de ce prélat anglais qui, avec 
la plus forte tête et une érudition immense , 
a néanmoins eu le malheur d'appuyer une 
grande vérité sur le plus triste paralogisme. 

XXX. Mais puisque toute constitution est 
divine dans son principe , il s'ensuit que 
l'homme ne peut rien dans ce genre à moins 
qu'il ne s'appuye sur Dieu , dont il devient 



GÉNÉRATEUR. il 

alors rinstrument ( i ).:0r , c est une vérireà 
laquelle le genre humain en corps n'a cessé 
de rendre le plus éclatant témoignage. Ou-« 
vrons rhîstoire , qui est la politique expéri- 
mentale , nous y verrons constamment le ber- 
ceau des nations environné de prêtres , et la 
Divinité toujours appelée au secours de la fai- 
blesse humaine ( 2 ) • La fable , bien plus vraie 
que l'histoire ancienne , pour des yeux pré- 
parés , vient encore renforcer la démonstra- 
tion. C'est toujours un oracle qui fonde les 
cités ; c'est toujours un oracle qui annonce 
la protection divine et les succès du héros 
fondateur. Les Rois surtout , chefs des empi* 
res naissans , sont constamment désignés et 
presque marqués par le ciel de quelque ma- 



(i) On peut même gënëraliser Tassertion et prononcer 
sans exception : Que nulle institution quelconque ne 
peut durer ^ si elle rC est fondée sur la religion. 

(2) Platon, dans un morceau admirable et tout-à-fait 
mosaïque , parle d'un temps primitif oh Dieu avait 
confié V établissement et le régime des empires , non à 
des hommes , mais à des génies ; puis il ajoute , en par- 
lant de la difficulté de crt^ér des constitutions durables: 
Oest la çérité même que si Dieu tCa pasprésidé à V éta- 
blissement é^ une cité j et qi/ elle Tirait eu qt^ un commen- 
cement humain ^ elle ne peut échapper aux plu s grands 
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niere extraordinaire ( i )• Combien d'hommes 
I^ers ont ri de la sainte ampoule , sans 
songer qtie la sainte amponle est un hiéro- 
gljrphe , et qu'il ne s'agit que de savoir lire (2). 



maux* Il faut donc tâcher , "par toui les moyens ima- 
ginailes^ él imiter le régime primitif ; et nous confiant 
en ce qtfily a t immortel dam thamme , nous depous 
fonder lo^ maisons , ainsi que les états , en cansar 
crnnt comme les lois les volontés de Pintelligenee 
(suprême )« Que si un état (quelle que soit sa forme ) 
est fondé sur le vice , et gouverné par des gens qui 
foulent aux pieds la justice , il ne lui reste aucun 
moyen de salut, OOk l(3rr» ôôsrrip/x? fAvixorVVi, Plat, de Leg*» 
tem* VIII f Edit. Bip. « p. 180 , i8i. ) 

( i)Ona fait grand usage dans la conUroyerse de k 
fameuse règle de Richard de Saint- Victor : Quod sem^ 
per , quod uhique , quod omnibus. Mais cette règle est 
§êtkéràle et peut, je crois , être exprimée ainsi : Toute 
crojrance constamment universelle est vraie : et toutes 
les fois qt^en séparant iune erqjranee quelconque cer- 
tains articles particuliers aux différentes nations , il 
reste quelle chose de commun à toutes , ce reste est 
une vérité* 

(a) ToiMreiigipa | p» 1» nature même des chose» , 
poaeso «ne mylkologie ^i lui ressemble* Celle de la 
veiigieA eknAîeaM est, par cette vaisoa , toujours cha^ j 
Vsmfown- utile « et eovreat etfblîme , saoi 91e (par un pri- 
tiUge paftioiilîer) il s#i(jaBui< pesriUe de la eonfondre 
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XXXL Le sacre des Rois tient à la même 
racine. Jamais il n'y eut de cérémonie » ou , 
pour mieux dire , de profession de foi plus 
significative et plus respectable. Toujours le 
doigt du pontife a touché le front de la sou- 
veraineté naissante. Les nombreux écrivains 
qni n'ont vu dans ces rites augustes que des 
vues ambitieuses , et même Taccord exprès 
de la superstition et de la tyrannie » ont parlé 
contre la vérité , presque tous même contre 
leur conscience. Ce sujet mériterait d'être 
examiné. Quelquefois les souverains ont cher- 
ché le sacre , et quelquefois le sacre a cherché 
les souverains. On en a vu d'autres rejeter le 
sacre comme un signe de dépendance. Nous 
connaissons assez de faits pour être en étal 
de juger assez sainement ; mais U faudrait dis-* 
lingner soigneusement les hommes, les temps, 
les nations et Us cultes. Ici , c'est assez d'in- 
sister sur l'opinion générale et éternelle qui 
appelle la puissance divine à rétablissement 
d» empires. 

XXXII • Les nations les plus fameuses de 



ayec la religion même. De manière qne nul mjrtJie cbré- 
tien ne peut nuire , et que souvent il mérite toute l'atten- 
tion de Pokenrateut. 
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Tantiquitë , les plus graves surtout et les plus 
sages y telles que les Egyptiens, les Etrusques, 
les Lacédëmoniens et les Romains ; avaient 
précisément les constitutions les plus reli* 
gieuses ; et la durée des empires a toujours 
été proportionnée au degré d'influence que 
le principe religieux avait acquis dans la cons- 
titution politique : Les villes et les nations les 
plus adonnées au culte divin ont toujours été 
les plus durables et les plus sages , comme les 
siècles les plus religieux ont toujours été les 
plus distingués par le génie ( i ). 

XXXIII. Jamais les nations n'ont été civi- 
lisées que par la religion • Aucun autre instru- 
ment connu n'a de prise sur l'homme sauvage. 
Sans recourir à Tantiquité , qui est très-déci- 
sive sur ce point , nous en voyons une preuve 
sensible en Amérique. Depuis trois siècles nous 
sommes là avec nos lois , nos arts , nos 
sciences , notre civilisation , notre commerce 
et notre luxe : qu'avons-nous gagné sur l'état 
sauvage ? Rien. Nous détruisons ces malheu- 
reux avec le fer et l'eau-de-vie ; nous les 
repoussons insensiblement dans l'intérieur des 
déserts, jusqu'à ce qu'enfin ils disparaissent 

( I ) X<fnophoii , M^mor. Socr. 1 , 4 9 i^* 
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entièrement , victimes de nos vices autant que 
de notre cruelle supériorité. 

XXXIV. Quelque philosophe a-t-il jamais 
imaginé de quitter sa patrie et ses plaisirs 
pour s'en aller dans les forêts de l'Amérique 
à la chasse des Sauvages , les dégoûter de tous 
les vices de la barbarie et leur donner une 

a 

morale ( i ) ? Ils ont bien fait mieux ; ils ont 
composé de beaux livres pour prouver que le 
Sauvage était l'homme naturel , et que nous 
ne pouvions souhaiter rien de plus heureux 
que de lui ressembler. Condorcet a dit que 
les missionnaires ri ont porté en Asie e^en 
Amérique que de honteuses superstitions (2). 
Rousseau a dit, avec un redoublement de folie 
véritablement inconcevable , que les mission- 
naires ne lui paraissaient guère plus .sages 
que les conquérans (3). Enfin', leur coryphée 
a eu le front ( maïs qu'avaît-il à perdre ? ) 



( I ) Condorcet nous a' promis , à la Tërité , que les phi- 
losophes se chargeraient incessamment de la ciyilisation 
et du bonheur des nations barbares* (Esquisse d^un 
Tableau historique des progrès de t esprit humain* 
In-8.<^ , pag. 335» ) Nous attendrons qu'ils Teuijlent bien 
commencer. 

(a) Esquisse , etc. , (Ibid. pag, 335. ) 

( 3 ) Lettre à Tarcheréque de Paris. 
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de jeter le ridicule le plus grossier sur ces 
pacifiques conquérans que Tantiquité aurait 
divinisés (i). 

XXXV. Ce sont eux cependant, ce sont 

les missionnaires qui ont opéré cette naer- 

Teille si ^ort au--desstts des forces et même de 

la volonté humaine* Eux seuls ont parcouru 

d'une extrémité à Tantre le vaste continent 

de rAtnérique pour y créer deshommes^ Eux 

seuls ont fait ce que la politique n'avait pas 

seulement osé imaginer. Mais rien dans ce 

genre n'égale les missions du Paraguay : c'est 

là où Ton a vu d'une manière plus marquée 

l'autorité et la puissance exclusive de la re- 



( I ) Kh ! mes amis , gue ne restiez'paus dans votre 
pa rie l Vous r^jr auriez pas trouçé plus de diables , 
mais çousjr auriez trouvé tout autant de sottises. ( Vol - 
taire , Essai sur les mœurs et l'esprit , etc. Introd. De 
la Magie, ) 

Gherclie» aBleurs plus de déraisons, plus d'indëèdnce , 
plus de fliâuvaiS' geèt mime } vous n'y révasim pas. 
C'est onepefidattt ce livre, dont bien peu deehapitres 
soof esMipcs' à% tnits^ fenbkMef ; c'est ce coUftehei 
fkituena , que de flodenies entkousiastes n'ont pas 
craint d'appeler un monument de T esprit humaim / sans 
doute , connue la cliaptUe de Vecsailks et les tableaux 
de Boucher. 
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ligion pour la civtlisaûoa des hommes» On a 
vanté ce prodige ^ mais pas asseft : l'esprit 
du XVIH*^ siècle et un autre esprit son com* 
plice ont eu la force d'ëtoufier, en partie 9 
la voix de la justice et même celle de l'ad- 
miration. Un jour peut-être ( car on peut 
espërer que ces grands et nobles travaux 
seront repris ) , au sein d'une ville opulente 
assise sur une antique savane , le père de ces 
missionnaires aura une statue. On pourra lire 
sur le piédestal : 

A L'OSIRIS CHRÉTIEN 

àcnt les eni^oj^és ont parcèuru la tterre 

pour arracher les hommes à la misère ^ 

à f abrutissement ^t à lafiroùîté^ 

en iêBretsseignm^i t'agtieu^ure , 

-enlettr dèrmant des lois , 

en leur ^pptenant à i^énnaUre ifit à servit Ùiets , 

fn>ff fAH LA VOtfCE DBS iARflBB 

dont ih rCeurewi famuithmsom^ 
mah par is âauce persuasion ^ les chants mormuss ^ 

CTXU FVUSANCS osa BnfVES^* 

em^orie^^ûn les crut des lÀtnges ( 1 )• 



( I ) Osifis régnas^^en Mgfpte , retins imt&mlnentiei 
EfgrpHens àeia piê imiigenie , feufketémsn et sampage ; 
en leur enseignant à semer ei à planter ; €n leur esfdh 
hUssantdes leiss , en Imsr monstrant à honorer et à ré- 
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XXXVL Or f quand on songe que cet 
ordre législateur , qui régnait au Paraguay 
par l'ascendant unique des vertus et des ta« 
lens f sans jamais s'écarter de la plus humble 



Itérer les Dieux : et depuis^ allant -par tout le monde ; 
il V apprivoisa aussi sans jf employer aucunement la 
force des armes , mais attirant et gagnant la plus part 
des peuples par douces persuasion et remontrances 
couchées en chanson , et en toute sorte de musique 
(^«tst^oi Kxi Xoycû fjisr dbS^s* f^xav^ç ïlaï yiicux^t )dont les 
Grecs eurent opinion que c*étoitle même que Bacchus. 
Plutarque, d^Isis et d^Osiris , trad. d'Amyot , édit» de 
Vascosân, tom. III, pag. 287, ia>6.^ Edit. Heur. Steph. 
tom, I, pag. 6349 in-S-'' 

On a trouvé naguère dans une ile dufieuçe Penobs- 
cotfUne peuplade sauvage qui chantoit encore un grand 
nombre de cantiques pieux et insir actifs en indien sur 
la musique de T Eglise avec une précision qu*on trou-* 
veroit à peine dans les chœurs les mieux composés ; Vun 
des plus beaux airs de F église de Boston vient de ces 
Indiens ( qui l'ayaient appris de lears maîtres il y a pins 
de quarante sms ) , sans que*dès^lors ces malheureux 
Indiens aient jùuid^ aucune espèce d' instruction. (Merc, 
de France , 5 juillet 1806 , n. 269 , p. 29 et suiv. ) 

Le père Salvaterra ( beau nom de missionnaire f ) jus-> 
tement nomm^ Y Apôtre de la Californie yaboréait Us 
Sauvages les plus intraitables dont jamais on ait eu con« 
naissance^ sans autre arme qu'un Juth dont il jouait supë- 
rieurement. Il se mettait à dbanta' i Jn voi credo Dio 
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jfK)iimi^on envers rautorilé lé^giti^e ^q^e, jia 
plus 4?garée ; q^ie ce^t .ordre , dis-jc , venait eu 
mêva^e temps affronter dans nos prisons , dans 
ji^çs hôpitaux , dans nos, lazarets , loiit ce que 
la misère , la maladie et le désespoir ont de 
p^iis hidjeux et de plus repoussant; que ces 
mêmc^ liommes qui xouraient , au premier 
appel , se coucher sur la paille à côté de Yiw- 
digenœ , n'avaient pas f air étranger dans les 
jçexcles les plus polis ; qu'ils allaient sur les 
^chafauds dire les dernières paroles aux yic- 
jûiines de la justice humaine , et que de ces 
théâtres d'horreur ils s'élançaient dans .les 
foliaires pour y tonner devapt les rois (i) ; 



mio f etc. HQmmcs et femmes rcntouraiciit et racon- 
taient en silence. Muratori dit^ eu parlant de cet homme 
admirable : Pare favola queîla â^Orfeo; ma chl.sà 
ehe non sîa succédât o in slmîl casof Les missionnaires 
•cids ont compris et dJraontrd la vérité de ç^t^e fable. 
On voit mé«ic qu'ils avaient dc'couvcrt ]*cspéce. de mu« 
siqiie digne de s'associer à ces grandes créations, u En- 
a voyez-nous , 79 écriyaieDt-ils a leurs amis d'Europe^ 
ce envojez*nous les airs des grands maîtres d'Italie « -per 
a essere armonîosissimi , senza tanti imhrogli di çio~ 
tt Uni obbligatiy etc.»» (Muratori Cristianesimofelice^ 
etc. Venesia, 1762, in-S.**, chap. XII, pag, 284. 

{i)Loquthar de testimoniîs tuis in conspectu regum : 
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qu'ils tenaient le pinceau à la Chine , le téles- 
cope dans nos observatoires , la lyre d'Orphëe 
au milieu des Sauvages , et qu'ils avaient 
ëlevé tout le siècle de Louis XIV ; lorsqu'on 
songe enfin qu'une détestable coalition de tni- 
nistres pervers , de magistrats en délire et 
d'ignobles sectaires , a pu , de nos jours , dé« 
truire cette merveilleuse institution et s'en 
applaudir , on croit voir ce fou qui mettait 
glorieusement le pied sur une montre , en lui 
disant : Je f empêcherai bien de faire du 
bruit. — Mais , qu'est-ce donc que je dis ? un 
fou n'est pas coupable. 

XXX VIL J'ai du insister principalement 
sur la formation des empires comme sur l'ob- 
jet le plus important ; mais toutes les insti- 
tutions humaines sont soumises à la même 
règle j et toutes sont nulles ou dangereuses , 
si elles ne reposent pas sur la base de toute 
existence. Ce principe étant incontestable , que 
penser d'une génération qui a tout mis en 
l'air , et jusqu'aux bases mêmes de l'édifice 
social y en rendant 1 éducation purement scien- 



et non confunàehar. Ps, cxvill , 4^. C'est rinscription 
mise sous le portrait de Bourdaloue, et q[ue plusieurs de 
%^% collègues oDt méritée. 
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tifique ! U était impossible de se tromper d'une 
manière plus terrible ; car tout système d'édu'- 
cation qui ne repose pas sur la religion , tom- 
bera en un clin-d'œil , ou ne versera que des 
poisons dans l'état, la religion étant , comme 
Ta dit excellemment Bacon, F aromate qui 
empêche la science de se corrompre. 

XXX Vin. Souvent on a demandé : Pour- 
quoi une école de théologie dans toutes les 
universités ? La réponse est aisée : C*est afin 
que les universités subsistent , et que rensei- 
gnement ne se corrompe pas. Primitivement 
elles ne furent que des écoles théologiques où 
les vulves facultés vinrent se réunir comme 
des sujettes autour d'une reine. L'édifice de 
rinstructîon publique , posé sur cette base , 
avait duré jusqu'à nos jours. Ceux qui l'ont 
renversé chez eux s'en repentiront long-temps 
inutilement. Pour brûler une ville , il ne faut 
qu'un enfant ou un insensé ; pour la rebâtir-, 
il faut des architectes , des matériaux , des 
ouvriers, des millions, et surtout du temps. 

• 

XXXIX. Ceux qui se sont contentés de 
corrompre les institutions antiques , en cou* 
servant les formes extérieures, ont peut-être 
fait autant de mal au genre humain. Déjà 
l'influence des universités modernes sur les 
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mœurs et l'esprit national dans une partie 
considérable du continent de l'Europe est par- 
fijutement connue (i). Les universités d'Angle- 
terre ont conservé ^ sous ce rapport , plus de 
réputation que les autres ; peut-être parce que 
les Anglais savent mieux se taire ou se louer 
à propos ; peut*étre aussi que l'esprit public. 



( I ) Je ne me permettrai point de publier des notiaos 
qui me sont particulières, quelque précieuses qu'elles 
puissent être d'ailleurs ; mais je crois qu'il est loisible à 
chacun de réimprimer ce qui est imprime , et de faire 
parler un Allemand sur rAllcmagnc. Aiusi s'exprime , 
sur les universités de son pays , un bomme que per- 
«onne n'accusera d'être infatué d*idées antiques. 

ce Toutes nos universités d'Allemagne , même les 
a meilleures, ont besoin de grandes reformes sur le 

« cbapitre des mœurs Les meilleures même sont 

A un goudre où se perdeut sans ressource rinooccnce , 
u la santé et le bonbeur futur d'une foule de jeunes 
« gens , et d'oà sortent des êtres ruinés de corps d 
a d'ame , plus à charge qu'utiles à la société ^ etc..*., 
te Puissent ces pages être un préservatif pour les jeunes 
a gens ! Puissent-ils lire sur la porte de nos universités 
tt l'inscription suivante : Jeune homme , c'est ici que 
u beaucoup de tes pareils perdirent le bonheur apec 
u t innocence. 3j 

M. Campe , Recueil des voyages pour l'instruction de 
la jeunesse^ in-i2y tom. 11^ pag. 12^. 
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qaî a une force extraordinaire dans ce pays ^ 
a su y défendre mieux qu'ailleurs ces rén^ 
râbles écoles , de ranatheme général. Cepen- 
dant il faut quelles succombent, et déjà le 
mauvais cœur de Gibbon nous a valu d'étran- 
ges confidences sur ce point (i). Enfin , pour 
ne pas sortir des généralités , si Ton n'en vient 
pas aux anciennes maximes ; si l'éducatioii 
n'est pas rendue aux prêtres ; et si la science 
n'est pas mise partout à la seconde place , 
les maux qui nous attendent sont incalcula- 
bles : nous serons abrutis par la science y et 
c'est le dernier degré de l'abrutissement. 

XI. Non - seulement la création n'appar- 
tient point à l'homme , mais ii he parait pas 
que notre puissance, non assistée ^ s'étende 
• »'■■ ■ . .■■«■I ' — 

(i) Voyez SCS Mémoires, où, apris nous avoir fait 
d& fort bclks rdvclaiioDS sur les uaiycrsit^s de sem 
pays , il nous dit en particulier de çcUe d'Oxford ; 
"JSlle peut bleu me renoncer pour fils cC aussi bon cœur 
que je la renonce pour mère. Je ne doute pas que celU 
tendre mère, sensible, comme elle le devait, â une telle 
déclavailon, ne lui ait décerne une dpitapke magnifiée: 

J«UBKNS VERITO. 

Le chevalier Wiliam Jones , dans sa lettre à M. An- 
fuetil , donne dans un excès contraire ^ mais cet cxcèft 
lui fait honneur* 
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jusqu'à changer en mieux les institutions éta* 
blies. S'il y a quelque chose d'ëvident pour 
l'homme , c'est l'existence de deux forces 
opposées qui se combattent sans relâche dans 
l'univers. Il n'y a rien de bon que le mal ne 
souille et n'altère ; il n'y a rien de mal que 
le bien ne comprime et n'attaque , en pous- 
sant sans cesse tout ce qui existe vers un ëtat 
plus parfait ( i )• Ces deux forces sont présentes 
partout. On les voit également dans la végé- 
tation des plantes , dans la génération des ani- 



( i)Un Grec aurait dit : Upàt i^oe^6p^oaa\v. On pourrait 
dire , vers la restitution en entier : expression que la 
philosophie peut fort bien emprunter à la jurisprudence , 
et qui jouira , sous cette nouvelle acc^tion , d'une 
merveilleuse justesse. Quant à l'opposition et au balan- 
cement des deux forces , il suffît d'ouyrir les yeux. Le 
bien est contraire au mal ^ et la çie à la mort*,. 
Considérez toutes le œuvres du Très-Haut , vous 
les trouverez ainsi deux à deux et opposées tune à 
t autre, Ecclës. xxxiii. i5. 

Pour le dire en passant : c'est de là que naît la règle 
du beau idéal. Rien dans la nature n'étant ce qu'il doit 
être , le véritable artiste , celui qui peut dire : Est Deus 
IN NOBiSy a le pouvoir mystérieux de discerner les traits 
les moins altères, et de les assembler pour en former 
jdes tous qui n'existent que dans son entendement. 
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maux dans la formation des langues , dans 
celle des empires (deux choses inséparables ), 
etc. Le pouvoir humain ne s'étend peut-être 
qu'à ôter ou à combattre le mal pour en dé- 
gager le bien et lui rendre le pouvoir de 
germer suivant sa nature* Le célèbre Zanotd 
a dit : // est difficile de changer les choses 
en mieux (i). Cette pensée cache un très- 
grand sens sous l'apparence d'une extrême 
simplicité. Elle s'accorde parfaitement avec 
une au|re pensée diOrigène^ qui vaut seule 
un beau livre. Rien , dit-il, ne peut changer 
en mieux parmi les hommes , INDIVINE- 
MENT (2). Tous les hommes ont le senti- 
ment de cette vérité , mais sans être en état 
de s'en rendre compte. De là cette aversion 
machinale de tous les bons esprits pour les 
innovations. Le mot de réforme , en lui-même 



(i) Difficile est mutare in melius, Zanotti cité dans 
le Transunto délie R. Aceademia di Torino. 1788- 
89 - iii-8." , p. 6. 

(2) A0EEI : ou , si Fon veut exprimer cette pensëe 
d'une manière plus laconi^e , et dëgagëe de toute li- 
cence grammaticale , sans Dieu , rien de mieux. Orig. 
adv. Gels. I. 26 éd. Russi. Paris, 1735. In-fol. j tom, L 
pag. 545. 
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et' atvatif tout exiainffen , sera toujours sus|îéef 
à la sagesse , et Texpérience de fous le^ siècle^ 
Justifie cette sorte d'instînct. On sait trop 
quel a été le fruit des plus belles spéculatiotis 
dans ce genre (i). 

XLl. Pour appliquer ces maximes géhé- 
raies h uti cas particulier , c'est par la seule 
cônsîd(?fatîon de Téxtrérne dangei^ deà inuô- 
^aiions fondées sur de simples théories hu- 
maîfles', que, sans liie croire en état d'avoir 
lin avis déi:idé par voie de raisonnement ^ siir 
la grande question' de la réforme parlemeti- 
taire qui dgite sr fort les esprits eu Angleterre , 
et depuis si lortg-temps , je me sens néanmoins 
ëntMhé à croire que cette idée est funeste , et 
qiie si les Atrglais s'y livi^eM trop vitéiiienf-^ 
il^ aùtont Jl s'eri repentir. Mais , diiéht lés 
p'drtisdrré de h réformé ( éar c'est le grand- 
argument) /es abus sont frappans ^ incontes-' 
tables : or , un abus formel , un vice peut-il 
être tonstitntïorînèl ! Oui, sans douté, il peut 
l'étré ;' car toitlé colîstîtutrôn politique û ^cS 
défauts essentiels qui tiennent à sa fialutè et 
qu'il est impossible d'en séparer ; et ce qui 



v^ f ■« r • i 



( I ) Nihil motum ex ahtl^ùo p'ràhàùilè ésL ïït 
Liv. XXXIV, 55. 
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doit faire trembler tous les réformateurs , c'est 
que ces c(ëfauts peuvent cliauger ûf^c fesdi*- 
constances; de manîère qu'en montrant qu'ib 
sont nouveaux , on n^a point encore montré 
qu'ils ne sont pas nécessaires (i). Quelhomnle 
sensc ne frémira donc pas en mettant M tnfain 
â l'œuvre? L'harmonie sociale est i^ujette à là 
loi du tempérament , comme l'harmonie pro- 
prement dite , dans le clavier général. Accor- 
dez rigoureusement les quintes , les octave^ 
jureront, et réciproquement. La dissonnanéé 
étant donc inévitable, au lieu dé la chasser » 



(i) Il faut y A\i'OXLj recourir aux lois fondamentales 
%t primilit^es de Vétat qu^une coutume injuste a abolies; 
çt c*cst un jeu pour tout perdre. Rien ne sera juste 
à celte balance : cependant le peuple prêté aisémenê 
t oreille à ces discours. (Pascal , ponsdcs , prem. part.^ 
art. VI. Paris , Rcnouard , i8o5,p.ig. 121 ^ 122.) 

Ou ue saurait niicu3i dire ; mais voyez ce qno c^e.sl que 
rhommc ! l'auteur de cette oLservation et sa hidausc 
«cclc n'ont cesse' de jouer ce Jeu infaillible pour toû^ 
perdre ; et en efTct le jeu a pàrfaitementrcfussi. Voltafrc^ 
àxL reste , a parle sur ce point comme Pascal : u C*est utié 
M idée bien vaine ^ dit- il, uri travail bien ingrat , de 
it vuulêir tout rappeler aux usages antiques , etc. n 
(Éssâ! sur lés Mœurs et l'Esprit, Me, cbap. S$. En* 
tendez-Ic ensuite parler des papes , Vooi strict t6mià(i 
il se rappelle sa maxime. 
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ce qui est impossible il faut la tempérer , en 
la distribuant. Ainsi , de part et d'autre , le 
défaut est un élément de la perfection possible. 
Dans cette proposition il n'y a que la forme 
de paradoxale. Mais ^ dira- 1 -on peut-être en- 
core , oà est la règle pour discerner le défaut 
accidentel^ de celui qui tient à la nature des 
choses et qu'il est impossible d éliminer? — Les 
hommes à qui la nature n'a donné que des 
oreilles , font de ces sortes de questions , et 
ceux qui ont ^e Toreille haussent les épaules. 
XLIL II faut encore bien prendre garde , 
lorsqu'il est question d'abus , de ne juger les 
institutions politiques que par leurs effets cons- 
tans , et jamais par leurs causes quelconques 
qui ne signifient rien (i) , moins encore par 
certains inconvéniens collatéraux ( s'il est per- 
mis de s'exprimer ainsi ) qui s'emparent aisé- 
ment des Tues faibles et les empêchent de voir 
l'ensemble. En effet , la cause , suivant Thypo- 
th&e qui paraît prouvée , ne devant avoir 
aucun rapport logique avec l'effet , et les 
inconvéniens d'une institution bonne en soi 

n*étant , comme je le disais tout à l'heure » 

I». .1 ■ ■ ■■ ■ ■ ■...■,. I ■ 1 1 I » I ■ ■ 

( I ) Du moins, par rapport au mérite de Tiastitutioii : 
car, sous d'autres points de vue, il peut être très-im- 
portant de s'en occuper. 
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%pLune dissonnance inévitable dans le claneT 
général \ comment les institutions pourraient- 
elles être jugées sur les causes et sur les in- 
convéniens ? Voltaire , qui parla de tout pendant 
un siècle sans avoir jamais percé une sur-# 
face (i) 9 a fait un plaisant raisonnement sur 
la vente des offices de magistrature qui avait 
lieu en France ; et nul exemple , peut-être , ne 
serait plus propre à faire sentir la vérité de la 
théorie que j'expose. La prewe , dit-il, que 
cette vente est un abus , dest qi£ elle ne fut pro^ 
duite que par un autre abus ( 2 )• Voltaire ne 
se trompe point ici comme tout homme est 
sujet à se tromper. Il se trompe honteusement. 
C'est une éclipse centrale de sens commun, 
tout ce qui natt Sun abus est un abus ! Au 
contraire ; c'est une des lois lès plus générales 
et les plus évidentes de cette force à la fois 
cachée et frappante qui opère et se fait sentir 
de tous cotés , que le remède de l'abus naît de 

(i) Dante disait à Virgile ^ en loi faisant, il faut 
Payouer, un'peu trop d'honneur : Maestro di color che 
sanno. — Parini, quoiqu'il eût la tête absolument gât^e, 
a cependant eu le courage de dire à Voltaire, en paro- 
diant Dante : Sei Maestro di coloro che credon di 

sapere ( IL Mattino )• Le mot est juste. 

( 2 ) Précis du siècle de Louis XV y chap. 4a* 
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râl>iis ^ et que le mal , arrivé à an certain 
poînf j â'ëgorge lui-môme , et cela doit être ; 
car le mal qui n'est qu'une négation a, pour 
mesures de dimensions et de durée, celles de 
4'étré auquel il s'est attaché et qu'il dévore» 
n existe comme le chancre qui ne peut ache-^ 
ter qu'en s'achevant. Mais alors une nouvelle 
i'éaliié se précipite nécessairement à la place 
de celle qui vient de disparaître; iri7r la nature 
a horrtvr du vide , et le bien..:.. Mais je m'ë^ 
loîgne trop de Voltaire. 

XLIII. L'erreur de cet homme venait de 
Ce qnè ce grand écrivain partagé entre vingt 
stlentùs , comme il l'a dit lui-même quelque 
part , et constamment occupé d'ailleurs à ins^* 
truîre l'univers , n'avait que bien rarement le 
lettips de penser. « Une cour voluptueuse et 
^ dissipatrice réduite aux abois par ses dila-^ 
^ pidations , imagine de vendre les oflTices de 
« magistrature , et crée ainsi » (ce qu'elle n'au* 
rait jamais fait librement et avec connaissance 
tfe càusô), tt eilb crée, disje , une magistrature 
tf riche , inamovible et indépendante ; de ma- 
« nîère que la puissance infinie qui se joue 
* 4uns Vuniperj ( i ) se sert de Ja corrup- 

(i) LndéHÊ in othe 94¥tkmfn^ Prôv. VIII^ 5i. 
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« tion pour créer des tribunaux încomip- 
« tibles ( autant que le permet h faiblesse 
humaine ). »I1 n'y a rien en vérité de si plau- 
sible pour Toeil du véritable pbilosophe ; rien 
de plus conforme aux grandes analogies et h 
celle loi incontestable qui veut que les insli- 
tutions les plus importantes ne soient jamais 
le résultat d'une délibération , maïs celui des 
circonstances. Voici le problème presque ré- 
solu quand il est posé , comme il arrive à tous 
les problèmes. Un pays iel que là France pou- 
vaît^il être jugé mieux que par desTnagislrats 
héréditaires ? Si Ion se décide pour l'affir- 
mative , ce que je suppose , Il faudra toirt de 
suite proposer un second problème que vôidi: 
La magistrature devant être héréditaire , y a- 
t'il , pour la constituer d'abord , et ensuite 
pour la recruter , un mode plus avantageux 
que celui qui jette des millions au plus bas 
prix dans les coffres du souverain , et qui cer- 
tifie en même temps larichessc , f indépendance 
et même la noblesse (quelconque ) des juges 
mpérieurs?^\ Ton ne considère la vénalité que 
comme moyen d'hérédité , tout esprit juste est 
frappé de ce point de vue qui est le vrai. Ce 
n'est point ici le lieu d'approfondir la ques- 
tion ; mais c'en est assez pour prouver que 
Voltaire ne l'a pas seulement aperçue. 
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XLIV. Supposons maintenant à la tête des 
affaires un homme tel que lui , réunissant par 
un heureux accord la lëgèretë, l'incapacité et 
la témérité : il ne manquera pas d'agir sui- 
vant ses folles théories de lois et d'abus. Il 
empruntera au denier quinze pour rembourser 
des titulaires , créanciers au denier cinquante : 
il préparera les esprits par une foule d'écrits 
payés , qui insulteront la magistrature et lui 
ôteront la confiance publique. Bientôt la pro- 
tection , mille fois plus sotte que le hasard , 
ouvrira la liste éternelle de ses bévues : l'homme 
distingué, ne voyant plus dans l'hérédité un 
contre-poids à d'accablans travaux , s'écartera 
sans retour ; et les grands tribunaux seront 
livrés à des aventuriers sans nom , sans for- 
tune et sans considération ; au lieu de cette 
magistrature vénérable , en qui la vertu et la 
science étaient devenues héréditaires comme 
ses dignités , véritable sacerdoce que les na- 
tions étrangères ont pu envier à la France jus^ 
qu'au moment ou le philosophisme , ayant 
exclu la sagesse de tous les lieux qu'elle haur 
tait , termina de si beaux exploits par la 
chasser de chez elle. 

XLV. Telle est l'image naturelle de la plu- 
part des réformes ; car non - seulement h 
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création n'appartient point àThomme, mais 
la rëformation même ne lui appartient que 
d'une manière secondaire et avec une foule 
de restrictions terribles. En partant de ces 
principes incontestables , chaque homme peut 
juger les institutions de son pays avec une 
certitude parfaite ; il peut surtout apprécier 
tous ces créateurs , ces législateurs , ces res- 
taurateurs des nations , si chers au 1 8.^ siècle y 
et que la postérité regardera avec pitié , peut- 
être même avec horreur. On a bâti des châteaux 
de cartes en Europe et hors de l'Europe. Les 
détails seraient odieux ; mais certainement 
on ne manque de respect à personne en priant 
simplement les hommes de regarder et de 
juger au moins par l'événement , s'ils s'obsti- 
nent à refuser tout autre genre d'instruction* 
L'homme en rapport avec son Créateur est 
sublime , et son action est créatrice : au con- 
traire , dès qu'il se sépare de Dieu et qu'il agit 
seul , il ne cesse pas d'être puissant , car c'est 
un privilège de sa nature ; maii^ son action est 
négative et n'aboutit qu'à détruire. 

XLVL II n'y a pas dans l'histoire de tous 
les siècles un seul. fait qui contredise cei 
maximes. Aucune institution humaine rfepem 
durer si elle n'est supportée par la main qui 
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jRuppone tout ; c'est-à-dire si elle ne lai, est 
spécialement consacrée dans son origine. Plus 
^Ue sera pénétrée par le principe divin^ ^% 
plus, elle sera durable. Etrange aveuglement 
des hommes de notre siècle ! Us se vantcjit 
^eleur^ Jumièrcs 9 et .ils ignorent tout , puis- 
i^u'ils. s'ignorent eux-m^mes. Ils ne savent ni 
ce qu'ils sont ni ce qu'ils peuvent. Un orgueil 
indiOmptablo les porte sans cesse à, renverser 
t<HU ce qu'ils n'ont pas fait ; et pour opérer 
^ nouvelles créations , ils se séparent du prin- 
cipe de toute existence. Jean-Jacques Rousseau 
lui-même a cependant fort bien dit : Homme 
petU et, vain.i mo^tr^-jnoi ta puissance^ , fc te 
montrerai ta faiblesse. On.pourxaii.dire; i^nqore 
avec autaqt de vérité et pUis de profit 'JiQrrin\e 
petit fit vain , 4;onfessfi^npoi t^a faihles^c , je te 
montrerai \ta puissance. Eu efFet , dus que 
l'homme a recoinnu 3a n,uUité. , il a J(ait un 
grand pas ; caf il est Lien .près jde chciçclier un 
aftpiûaveclequel il pejut tqu^. C'est précisé- 
ment le, contr<Hre .de ,ce qu'a fait le siècle qui 
vient de fipir.'( IléJas ! il.o'a^iiQt que dansnqs 
almaudch^. ) Examinez tQut:es ses fntrepri^s , 
louteS'S^s institutions qilf^lçpqque^ 9 VQus le 
irerrez constamJment.Qcç^pé.Ià.l^s sépswr.de 
la Divinité. L'homme s'.^st qru tun.jôtre w4<^ 



GÉNÉRATEUR. 65 

pendant^ et il a professé un véritable athéis- 
me pratique , plus dangereux , peut-être , et 
plus coupable que celui de théorie. 

XLYII. Distrait par ses vaines sciences de 
la seule science qui l'intéresse . réellement , il 
a cru qu'il avait le pouvoir de créer , tandis 
qu'il n'a pas seulement celui de nommer. Il 
a cru 9 lui qui n'a pas seulement le pouvoir 
de produire un insecte ou un brin de mousse , 
qu'il était .l'auteur immédiat de la souverai- 
neté , la chose la plus importante , la plus 
sacrée , la plus fondamentale du monde moral 
et politique (i); et qu'une telle famille, par 
exemple , règne parce qu'un tel peuple l'a 
voulu; tandis qu'il est environné de preuves 
incontestables que toute famille souveraine 
règne parce qu'elle est choisie par un pouvoir 
supérieur. S'il ne voit pas ces preuves, c'eçt 
qu'il ferme les yeux ou qu'il regarde de trop 
près. Il a cru que c'est lui qui avait inventé 
les langues , tandis qu'il ne tient encore qu!^ 



(i) Le principe que tout pouvoir légitime part du 
peuple est nohle et spécieux en lui-même , cependant 
il est démenti par tout le poids de t histoire et de V ex- 
périence. Hume, Hist. d'Angl. , Charles I, chap. LIX, 
an. 1642. Edit. angl. de Bâle, 1789, ia-S.**, p. 120. 
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lui de voir que toute langue humaine est 
apprise et jamais intentée , et que nulle hypo- 
thèse imaginable dans le cercle de la puissance 
humaine ne peut expliquer avec la moindre 
apparence de probabilité , ni la formation , ni 
la diversité des langues. Il a cru qu'il pouvait 
constituer les nations , c'est-à-dire , en d'au*- 
Ires termes , qiiil pouvait créer cette unité na- 
tionale en vertu de laquelle une nation ri est 
pas une autre. Enfin , il a cru qua, puisqu'il 
avait le pouvoir de créer des institutions , il 
avait à plus forte raison celui de les emprunt 
ter aux nations , et de les transporter ches lui 
toutes faites , avec le nom qu'elles portaient 
chez ces peuples , pour en jouir comme eux 
avec les mêmes avantages. Les papiers fran^ 
çais me fournissent sur ce point un exemple 
singulier. 

XL VIII. Il y a quelques années que les 
Français s'avisèrent d'établir à Paris certaines 
courses qu'on appela sérieusement dans quel- 
ques écrits du jour , jeux olympiques. Le rai- 
sonnement de ceux qui inventèrent ou renou- 
velèrent ce beau nom , n'était pas compliqué. 
On courait , se dirent-ils , à pied et à chenal 
sur les bords de /'Alphée ; on court à pied et 
à cheval sur les bords de la Seine : donc cest 
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la. même chose. Rien de plus simple ; mais, 
sans leur demander pourquoi ils n'avaient pas 
imaginé d'appeler ces jeux parisiens , au lieu 
de les appeler olympiques^ il y aurait bien 
d'autres observations à faire. Pour instituer 
les jeux olympiques , on consulta les oracles : 
les dieux et les héros s*en mêlèrent ; on ne 
les commençait jamais sans avoir fait des 
sacrifices et d'autres cérémonies religieuses; 
on les regardait comme les grands comices de 
la Grèce , et rien n'était plus auguste. Mais 
les Parisiens, avant d'établir leurs courses 
renou^lées des Grecs , allèrent-ils à Rome ad 
limina aposiolorum , pour consulter le pape ? 
Avant de lancer leurs casse- cous , pour amu- 
ser des boutiquiers, faisaient^ils chanter la 
grand'messe? À quelle grande vue politique 
avaient-'ils su associer ces courses ? Comment 
sappelaient les instituteurs? — Mais c'en est 
trop : le bon sens le plus ordinaire sent d'abord 
le néant et même le ridicule de cette imitation. 
XLIX» Cependant , dans un journal écrit par 
des hommes d'esprit qui n'avaient d'autre tort 
ou d'autre malheur que celui de professer les 
doctrines modernes , on écrivait , il y a quel- 
ques années , au sujet de ces courses , le pas- 
sage suivant dicté par l'enthousiasme le plus 
divertissant : 
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Je le prédis : les jeux olympiques des Fran- 
çais attireront un jour V Europe au Cham- 
de-Mars. Qu^ils ont Famé froide et peu suscep- 
tible ^émotion ceux qui ne voient ici que des 
courses! Moi^ fy vois un spectacle tel que 
jamais tunis^ers nen a offert de pareil , depuis 
ceux de VElide oit la Grèce était en spectacle 
à la Grèce* Non , les cirques des Romains , les 
tournois de notre ancienne chei^alerie nen appro- 
chaient pas (i). 

Et moi , je crois ^.el même je sais que nulle 
institution humaine n'est durable si elle n'a 
une base religieuse ; et y de plus (je prie qu'on 
fasse bien attention à ceci) , si elle ne porte 
un nom pris dans une langue nationale y et 
né de lui-même , sans aucune délibération an- 
térieure et connue. 



(i) Décade philosophique, octobre 1797, N.^ i, 
pag. 3i (1809). Ce passage, rapproché de sa date, a 
le double mérite d*étre éminemment plaisant et de £ûre 
penser. On y yoit de quelles idées se berçaient alors 
ces enfans, et ce qu'ils savaient sur ce que Thomme 
doit savoir avant tout. Dès-lors un nouvel ordre de 
choses a suffisamment réfuté ces belles imaginations ; 
et si toute V Europe est aujourd'hui attirée à Paris ^ 
ce n'est pas certainement pour y voir les jeux oljrm- 
piques ( i8i4;. 



GÉNÉRATEUR. 69 

L. La théorie des noms est encore un objet 
de grande importance. Les noms ne sont nul- 
' lement arbitraires , comme l'ont aiErmé tant 
d'hommes qui avaient perdu leurs noms. Dieu 
s'appelle : Je suis ; et toute créature s'appelle : 
Je suis cela. Le nom d'un être spirituel étant 
nécessairement relatif à son action , qui est sa 
qualité distinctive ; de là vient que, parmi les 
anciens , le plus grand honneur pour une divi- 
nité était la polyonymie , c'est-à-dire la 
pluralité des noms , qui annonçait celle des 
fonctions ou l'étendue de la puissance. L'an- 
tique mythologie nous montre Diane, encore 
enfant , demandant cet honneur à Jupiter ; 
et dans les vers attribués à Orphée , elle est 
complimentée sous le nom de démon polyo- 
nyme (génie à plusieurs noms) (i). Ce qui 
veut dire , au fond , que Dieu seul a droit de 
donner un nom. En eflfet , il a tout nommé , 
puisqu'il a tout créé. Il a donné des noms aux 



(i) Voyez la note sur le septième vers de Thymne 
â Diane de Callimaque ( édition de Spanheim ) ; et 
Lanzi, Saggio ai letteratura etrusca, etc., in 8.^, 
tom. II y page 241 9 note. Les hymnes d'Homère ne 
sont au fond que des collections d'ëpithètes ; ce qui tient 
au même principe de la poljronjrmie. 
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étoiles ( 1 ) , il en a donné aux esprits , el de 
ces derniers noms , TEcriture n'en pîoncmce 
^e trois 9 mais tous les trois relatifs à la desti- 
nation de ces ministres. Il en est de même des 
hommes que Dien a voulu nommer lui-même , 
et que l'Ecriture nous a fait connaître en assez 
grand nomjire : toujours les noms sont rela- 
tifs aux fonctions (2). N'a^t-il pas dit que ddn^ 
son royaume à venir il donnerait aux vain- 
queurs UN NOM NOUVEAU (3) , proportionné à 
leurs exploits? et les honunes^^//^ à timaga 
d» Bieu^ ont-ils trouvé une manière pins 
solennelle de récompenser les vainqueurs^ ejpaè 
celle d^ leur donner un nouveau nom y te plus 
honorable de tous , au îngemenl à^^ hommes , 
celui des nations vaincues (4) '^ Toutes lesl fois 



(i) baïis. XL. 26. 

(2) Qu'on se rappelle le plus grand nom donné divi- 
nement et directement à un homme. La raison du nom 
fut donnée dans ce cas ayec le nom, et le nom exprime 
prëfeisémenl la destinaftion, oè, ce qui rerie&t ^Himétaie, 
le poirroff. 

^> Apoc. m* 12. 

(4) Cette observation a é\é ftiite par f auteuf ano- 
nyme , mais très-eomm , db livré aÔeiâand intitule : 
Die SiegsgeschichiederehristHcJèen ^Hgi&n^ineiner 
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^e Fhomme est cens^ changer de vie et rece- 
voir un nouveau caractère , assez communé- 
ment il reçoit un noui^eau nom. Cela se voit 
dans le baptême , dans la confirmation , dans 
l'enrôlement des soldats , dans l'entrée en re- 
Ugion , dans raflfranchissemént des esclaves , 
etc.; en un mpt, le nom de tout être exprime 
ce qu'il est , et dans ce genre il n'y a rien 
d'arbitraire. L'expression vulgaire, // a un 
nom y il n'a point de nom^ est très- juste et 
très-exprefôrve ; aucun homme ne pouvant 
être rangé parmi ceux qu'o/i appelle aux 
assemblées et qui ont un nom ( i ) , si sa famille 
n^est marquée du signe qui k distingue des 
autres. 

LI. Il en est des nations cotnme des indi- 
vidus: il y en a qui n* ont point de nom. Héro- 
dote observe que les Thraces seraient le peuple 
le plus puissant de l'univers s'ils étaient unis : 
mais , ajoute-t-il , cette union est impossible , 
car ils ont tous un nom différent (2). C'est une 



g tmebinàUigen Er klarung âer €> ffenbarang Johannis, 
iA»8k<» NuréflAeiig^, ^7999 P^S* ^ H' n'y a: rien à dire 
contre cette page; 

(i) Num. XVI. 2. 

(2) Htfrod. Therpsye. V. 3. 
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très-bonne observation. Il y a aussi des peuples 
modernes qui ri ont point de nom^ et il y en a 
d'autres qui en ont plusieurs ; mais la polyo* 
nymie est aussi malheureuse pour les nations 
qu'on a pu la croire honorable pour les génies. 
LU. Les noms n'ayant donc rien d'arbi- 
traire , et leur origine tenant , comme toutes 
les choses, plus ou moins immédiatement à 
Dieu , il ne faut pas croire que l'homme ait 
droit de nommer, sans restriction, même celles 
dont il a quelque droit de se regarder comnie 
l'auteur, et de leur imposer des noms suivant 
l'idée qu'il s'en forme. Dieu s'est réservé à cet 
égard une espèce de juridiction immédiate 
qu'il est impossible de méconnaître ( i )• mon- 
cher Hermogène ! cest une grande chose que 
T imposition des noms , et qui ne peut appar- 
tenir ni à V homme maus^ais^ ni même à V homme 

vulgaire Ce droit ri appartient quà un 

créateur de noms Conomaturge) , c'est'^à-dire 
à ce qui semble , au seul législateur ; mais de 
tous les créateurs humains le plus rare , c'est 
un législateur (2). 

(i)Orig, adç, Cels* 1. 18 , 24. , p. 5/^iyeein Exhort. 
ad martjrr.^n, 46, et in not. Edit Ruœi, iii-fal. , 1. 1. 
p. 3o5, 341. 

(2) Plato, in Crat. 0pp. tom. III, p. 244. 
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LUI. Cependant l'homme n'aime rien tant 
que de nommer. C'est ce qu'il fait, par exemple, 
lorsqu'il applique aux choses des ëpithèl^s 
significatives; talent qui distingue le grand 
écrivain et surtout le grand poète. L'heureuse 
imposition d'une ëpithète illustre un subs- 
tantif qui devient célèbre sous ce nouveau 
signe (i). Les exemples se trouvent dans toutes 
les langues ; mais , pour nous en tenir à celle 
de ce peuple qui a lui-même un si grand nom , 
puisqu'il Ta donné à la franchise , ou que la 
franchise Ta reçu de lui , quel homme lettré 
ignore X avare Achéron^ les coursiers attentifs ^ 
le lit effronté^ les timides supplications^ le 
frémissement argenté , le destructeur rapide , 
les pâles adulateurs y etc. (2)? Jamais l'homme 
n'oubliera ses droits primitifs : on peut dire 



(i) « De manière^ » comme l'a observe Denys d'Haly- 
camasse, que us\ IVpithète est distinctive et naturelle , 
« ( ofx«/jt xa} «f/socy^vi^ff ) 9 elle pèse dans le discours 
u autant qu'un nom. n {De la poésie d* Homère ^ ch, 6.) 
On peut même dire, dans un certain sens , qu'elle vaut 
mieux , puisqu'elle a le mërite de la création , sans avoir 
le tort du néologisme. 

(2) Je ne me rappelle aucune épithète illustre de 
Voltaire ; c'est peut*étre de ma parf pur défaut de 
mémoire. 
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même, dans un certain sens, qu'il les exercera 
toujours , mais combien sa dégradation les a 
i^estreints ! Voici une loi vraie comme Dieu 
qui Fa faîte : 

Il est défendu à V homme de donner de grands 
noms aux choses dont il est V auteur et quil 
croit grandes ; mais s'il a opéré légitimement , 
lenom vulgaire de la chose sera ennobli par elle 
et deviendra grand. 

LIV. Qu'il s'agisse de créations matérielles 
011 pofitîqueâ , la règle est la même. Il n'y 
a rien, par exemple, de plus connu dans 
Fhistoire grecque que le mol de céramique : 
Athènes n'en connût pas de plus auguste. 
Lôftg-temps a;pTès qu'elle eut perdu ses grands 
Irommes et son existence politique , Âtticus 
étiaiit à Alhènes , écrivait avec prétention à 
^oa illustre ami : Me trouvant t autre jour dans 
le Céramique , etc. y et Cîcéron Fen badinait 
daos sa réponse (i). Que signifie cependant en 
lui-ménie ce wot si célèbre , Tuileries (2)? Il 
n.'y â' rieitt d!é pfatô vulgaiïe ;r maïs la ceni&e 



■ » ' I 



(i) Voilà pour rc^pondre'i votre plràâe: Me tr'ouçânt 
tdutf'éfà'ûr âàn^ lé CéfàfHlqûe^ etc. Cit. ad Att'. i. 10. 

(2} Arec' ûhe èertàîrie Iktitudè <iui reiifei:m6 encore 
ridëe de poterie. 
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des héros mélë^ à cette terre rayait consacrëe , 
et la terre ayaît consacré le nom* Il est assez 
singulier qu'à une si grande distàiure de lemps 
et de lieux, ce même mot de Tuileries, fameux 
jadis comme nom d'un lieu de sépulture , ail 
été de nouveau illustré soits: celui d'un palais. 
La puissance qui venait habfteï le^ Tuileries , 
ne s'avisa pas de leur donner quelque nom 
imposant qui eût une certaine proportion avec 
ell«^ Si elle eut commis cette faute, il n'y avait 
pas de raison pour que , le lendemain , ce Ken 
ne i^x habité par dé» filous et par des filles. 

LV. Une autre mison , qui a sott prix , quoi- 
qu'elle soit tirée de moins haut, doit nous 
engager encore à nous défier de tout nom 
pompeux imposé à priori. C'est que la con- 
science de l'homme- l'avertissant presque- tou- 
jours du vice dé Touvrage qu'il vient de pro- 
duire, l'orgueil révolté, qui ne peut setrompéi^ 
hii-mérae, cherche au moins à tromper les 
autres, en inventant un* nom honorable qui 
suppose précisément le mérite contraire; de 
raaiyère que ce nom , au lieu de témoigner 
réellement l'excellence de l'onvrage , est une 
véritable confession du vice qui le distingue. 
Le dix-haitîème siècle ^ si riche en tout ce' 
qufon peut imaginer de faux et de ridicule . a 
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fournisurce pointune foule d'exemples curieux 
dans les titres des livres , les épigraphes , les 
inscriptions et autres choses de ce genre. Ainsi , 
par exemple , si vous lisez à la tête de Tun des 
principaux ouvrages de ce siècle: 

Tantum séries juncturaque polîet : 
Tantum de medio sumptis accedit honoris, 

. Effacez la présomptueuse épigraphe, et 
substituez hardiment , avant même d'avoir 
ouvert le li^re, et sans la moindre crainte 
d'être injuste : 

Rudis indigestaque moles ; 
Non benè junctarum discordia semina rerum. 

En effet , le chaos est l'image de ce livre , 
et répîgraphe exprime éminemment ce qui 
manque éminemment à l'ouvrage. Si vous lisez 
à la tête d'un autre livre : Histoire philoso- 
phique et politique ^ vous savez, avant d'avoir 
lu l'histoire annoncée sous ce titre , qu'elle n'est 
là philosophique m politique \ et vous saurez 
de plus , après lavoir lue , que c'est l'œuvre, 
d'un frénétique. Un homme ose-t-il écrire au 
dessous de son propre portrait : Vitam imoen- 
dere vero ? gagez , sans information , que c'est 
le portrait d'un menteur ; et lui-même vous 
l'avouera , un jour qu'il lui prendra fantaisie 
de dire la vérité. Peut-on Hre sous un autre 
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portrait : Postgenitis hic carus eriij nunc carus 
amicis , sans se rappeler sur-le-champ ce vers 
si heureusement emprunte à Toriginal même 
pour le peindre d'une manière un peu diffé- 
rente : Teus des adorateurs et n* eus pas un ami ? 
Et en effet, jamais peut-être il n'exista d'homme , 
dans la classe des gens de lettres , moins fait 
pour sentir Tamitié y et moins digne de l'ins- 
pirer, etc., etc. Des ouvrages et des entreprises 
d'un autre genre prêtent à la même observa- 
tion. Ainsi , par exemple , si la musique , chez 
une nation célèbre , devient tout-à-coup une 
affaire d'état ; si l'esprit du siècle , aveugle sur 
tous les points , accorde à cet art une fausse 
importance et une fausse protection , bien 
différente de celle dont il aurait besoin ; si l'on 
élève enfin un temple à la musique , sous le 
nom sonore et antique d'ODÉON, c'est une 
preuve infaillible que l'art est en décadence , 
et personne ne doit être surpris d'entendre 
dans ce pays un critique célèbre avouer, bientôt 
après, en style assez vigoureux, que rien 
n'empêche d'écrire dans le fronton du temple: 
Chambre a louer (i). 



(1) ^ n s'en faut bien que les mêmes morceaux extfcu- 
ii \é$ à VOdéon produisent en moi la même sensation 
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LVL Mais, comme je l'ai dit, tout ceci 
n'est qu'une observation du second ordre ; 
revenons au principe général : (^e Vhômme 
fia pas , ou lia plus le droit de nommer les 
choses ( du moins dans le sens que j'ai expli- 
qué )• Que l'on y fasse bien attention, les noms 
les plus respectables ont dans toutes les lan- 
gues une origine vulgaire. Jamais le nom n'est 
proportionné à la chose; toujours la chose 
illustre le nom. il faut que le nom germe , pour 
ainsi dire, sans quoi il est faux. Que signifie 
le mot trône , dans l'origine ? sîége , ou même 
escabelle. Que signifie sceptre ? un bâton pour 



u que j'éprouvais à Tancien Théâtre de Musique^ où je 
a les entendais avec «ravissement. Nos artistes ont perdu 
u la tradition de ce chef-d'œuvre ( le Stahat de Pergo- 
u lèse) ; il est écsnX pour eux en langue étrangère : ils en 
u disent les notes sans en connaître l'esprit; leur tué-, 
u tion est à la glace , dënuée d'ame , de sentiment et 
u d'expression. L'orchestre lui-même jone machinale- 
u ment et avec une faiblesse qui tue l'efiet. L'ancienne 
u musique {^laquelle f) est la rivale de la plus haute 
u poésie; la nôtre nest que la rivale du ramage des 
u oiseaux. Que nos virtuoses modernes cessent donc... 
u de déshonorer des compositions sublimes... qu'ils ne 
« se jouent plus (surtout) à Pergolése; il est trop fort 
ft pour eux. » (Journal de l'Empire , 28 mars 1812.) 
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5 appuyer ( i ). Mais le hâton des Roi3 fut bientôt 
distingué de touç les autres, et ce nom 9 sous 
sa nouvelle signification , subsiste depuis trois 
mille ans. Qu'y a-t-il de plus noble dans la 
littérature et de plus humble dans son origifie 
que le mot tragédie ? £t le nom presque Cétide 
de drapeau , soulevé et ennobli par la lance 
des guerriers , quelle fortune n'a-t-il pas faite 
dans notre langue ? Une foule d'autres noms 



(i) Au second livre de l'Iliade, Ulysse yem empécber 
les Grecs de renoncer lâchement k leur entreprise. S'il 
rencontre, au milieu dutumulte excité par les mécontens , 
un roi ou un noble, il lui adresse de douces paroles pour 
le persuader; mais s'il trouve sous sa main un homme 
du peuple ( d^/iiou d^v^/sÀ ) (gallicisme remarquable), 
il le rosse à grands coups de sceptre. (Iliad., II. 198, 

'99') 
On fit jadis un crime â Socrate de s'être ejnparé 

des vers qu'Ulysse prononce dans cette occasion, et 
de les avoir cités pour prouver au peuple qu'il ne sait 
rien et qu'il n'est rien. {Xenoph, Memor. Socr, I. II. 20. 
Ptndare peut encore être cité pour l'histoire du sceptre , 
â l'endroit où il nous raconte l'anecdote de cet ancien 
roi de Rhodes qui assomma son beau-frère sur la place, 
en le frappant, dans un instant de vivacité et sans mau- 
vaise intention , açec un sceptre qui $è êrtmim malheu- 
reusement fait éPun beis trop dur. (Olymp. VU» 
V. 4^-~S5.) Belle leçon pour alléger les scepties ! 
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viennent plus ou moins à l'appui du même 
principe, tels que ceux-ci, par exemple : sénats 
dictateur^ consul^ empereur , église , cardinal y 
maréchal y etc. Terminons par ceux de conné- 
table et de cliancelier àonnés à deux ëminentes 
dignités des temps modernes ; le premier ne 
signifie dans l'origine que le chef ^^ F écurie ( i ), 
et le second , r homme qui se tient derrière une 
grille (pour n*être pas accablé par la foule 
des supplians). 

LVII. Il y a donc deux règles infaillibles 
pour juger toutes les créations humaines , de 
quelque genre qu'elles soient , la base et le 
nom ; et ces deux règles bien entendues , dis- 
pensent de toute application odieuse. Si la base 
est purement humaine , Tédifice ne peut tenir ; 
et plus il y aura d'hommes qui s'en seront 
mêlés , plus ils y auront mis de délibération , de 
science elà! écriture surtout^ enfin, de moyens 
humains de tous les genres, et plus Tinstitu- 
tion sera fragile. C'est principalement par cette 
règle qu'il faut juger tout ce qui a été entrepris 
par des souverains ou par des assemblées 



(i) Connétable n'est qu'une contraction gauloise de 
CoMËS STABULI, le compagnon ou le ministre du prince 
au département des écuries* 
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d'hommes , pour la civilisation , l'institution 
ou la régénération des peuples. 

LVin. Par la raison contraire , plus l'ins- 
titution est divine dans ses bases , et plus elle 
est durable. Il est bon même d'observer , pour 
plus de clarté , que le principe religieux est , 
par essence , créateur et conservateur , de 
deux manières. En premier lieu , comme il agit 
plus fortement que tout autre sur l'esprit 
humain , il A obtient des efforts prodigieux. 
Ainsi , par exemple , l'homme persuadé par 
ses dogmes religieux que c'est un grand avan- 
tage pour lui , qu'après sa mort son corps soit 
conservé dans toute l'intégrité possible , sans 
qu'aucune main indiscrète ou profanatrice 
puisse en approcher ; cet homme , dis- je , 
après avoir épuisé l'art des embaumemens , 
finira par construire les pyramides d'Egypte . 
En second lieu , le principe religieux déjà si 
fort par ce qu'il opère , l'est encore infiniment 
par ce qu'il empêche, à raison du respect dont 
il entoure tout ce qu'il prend sous sa protec- 
tion. Si un simple caillou est consacré, il y a 
tout de suite une raison pour qu'il échappe 
aux mains qui pourraient l'égarer ou le déna- 
turer. La terre est couverte des preuves de 
cette vérité. Les vases étrusques , par exemple , 

6 



>■ 
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• 

cùhstrvés par la religion des icmbeaux , sent 
parvenus jusqilà nous , maigri leur fragilité ^ 
en plus grand nombre qt^ les monuments de 
marbré et de bronze des mimes époques (t)« 
Voulez-Tons donc conserf^r tout , dédiez tout* 
LIX. lA seconde règle ^ qui est celle dès 
noms , n'est, je crois , ni moins claire ni moins 
dëdiîve que la précédente. Si le nom est im- 
posé par une assemblée ; s'il est établi par une 
délibération antécédente , en sme qu'il pré* 
eède la chose ; si le nom est pompeux ^2) , 
s'il a uhe proportioii granunaticale avec l'objet 
qu'il doit représenter ; enfin , s^il est tire 
d'une laA^ue étràngèi^ 9 el surtout d'hnelangue 
antique 9 tous les caractères de nullité se trou- 
vent réunis 9 et l'on peut éti^e «ur que le nom 
et la chose disparaattont en très^|>eu de teriips» 
Les suppbsitiôôs contraires annoncent la l^i- 



I n II 1.1 I 11 



(i) Mercure de France, t^ j^iii 1809, n^ 4kS , 

P«g- 679- 
(a) Ainsi , par exemple , si un homme autre qu'un 

souyerain se nomme lui-même législateur , c'est une 

preuye certaine qu'il ne l'est pas ; et si une assemblée 

ose se nommer législatrice , tion-]?euIement c'est une 

preuye qu'elle né l'est pa» , ïhais b'est une preAVe quelle 

a perdu l'esprit , et que dans peu elle sera liVrée «m 

risées de runiyers. 
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tîmîté , et par conséquent la durée de Tinsti- 
tutîon. Il faut bien se garder de passer légè- 
rement sur cet objet. Jamais un véritable 
philosophe ne doit perdre de vue la langue , 
véritable baromètre dont les variations annon- 
cent in£ailliblement le bon et le mauvais temps. 
Pour m'en tenir au sujet (pie je traite dans 
ce moment , il est certain que Tîntroduction 
déoiesurée des mots étrangers , appliqués sur- 
tout aux institutions nationales de tout genre , 
est un des signes les plus infaillibles de la dé- 
gcadation d un peuple. 

LX. Si la formation de tous les empires , 
les progrès de la civilisation et le concert una- 
nime de iooces les histoires et de toutes les 
traditions ne suffisaient point encore pour nous 
coiiTaincre ^ la xnort des empires achèverait 
la démonstration commencée par leur nais- 
sance. Coanme' c'est le principe idfiigieux qui 
a f)o«i: créé , c est l'absence de ce même prii^ 
GÎpe qui a tout détruit. La secte d'Ëpicure , 
qu'on pourrait appeler Vincrédulité antique , 
dégrada d'abord , et détruisit bientôt tous les 
gouvernemens ^i euxent le malheur de lui 
donner entrée. Partout Ittcrèce wanonçaCésarp 

Mais toutes les expériences passées dispa- 
raissent devant l'exemple épouvantable doniié 
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par le dernier siècle. Encore enivrés de ses 
vapeurs , il s'en faut de beaucoup que les 
hommes , du moins en .général , soient assez 
de sang-froid pour contempler cet exemple 
dans son vrai jour , et surtout pour en tirer 
les conséquences nécessaires ; il est donc bien 
essentiel de diriger tous les regards sur cette 
scène terrible. 

LXI. Toujours il y a eu des religions sur la 
terre , et toujours il y a eu des impies qui les 
ont combattues : toujours aussi l'impiété- fut 
un crime ; car , comme il ne peut y avoir de 
religion fausse sans aucun mélange de vrai y 
il ne peut y avoir d'impiété qui ne combatte 
quelque vérité divine plus ou moins défigurée ; 
maïs ilnepeutya^'oirdc véritable impiété qu'au 
sein de la véritable religion; et , par une consé- 
quence nécessaire , jamais l'impiété n'a pu 
produire dans les temps passés les maux qu'eUe 
a produits de nos jours; car elle est toujours 
coupable en raison des lumières qui l'envi- 
ronnent. C'est sur cette règle qu'il faut juger 
le XVIIL® siècle ; car c'est sous ce point de 
vue qu'il ne ressemble à aucun autre. On 
entend dire assez commtmément que tous les 
siècles se ressemblent , et que tous les hommes 
ont toujours été les mêmes ; maïs il faut bien 
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se garder de croire à ces maximes générales 
que la paresse ou la légèreté inventent pour 
se dispenser de réfléchir. Tous les siècles , au 
contraire, et toutes les nations manifestent 
un caractère particulier et distinctif qu'il faut 
considérer soigneusement. Sans doute il y a 
toujours eu des vices dans le monde , mais ces 
vices peuvent différer en quantité , en nature , 
en qualité. dominante et en intensité (i).' Or , 
quoiqu'il y ait toujours eu des impies , jamais 
il n'y avait eu , avant le XVIII.* siècle, et au 
sein du christianisme , une insurrection contre 
Dieu; jamais surtout on n'avait vu une conju- 
ration sacrilège de tous les talens contre leur 
auteur ; or , c'est ce que nous avons vu de nos 
jours. Le vaudeville a blasphémé comme la 
tragédie ; et le roman , comme l'histoire et la 
physique. Les hommes de ce siècle ont pros- 
titué le génie à l'irréligion , et , suivant l'ex- 
pression admirable de St. Louis mourant , ils 



(i) U faut encore avoir ëgard au m^nge des vertus 
dont la proportion varie infiniment. Lorsqu'on a montr(^ 
les mêmes genres d'excès en temps et lieux diffî^rens , 
on se croit en droit de conclure magistralement que les 
hommes ont toujours été les mêmes. Il n'y a pas de 
sophisme plus grossier ni plus commun. 
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ONT GUERROYÉ DiBU DE SES DONS (l). L'impiétë 

antique ne se f&ché jamais ; quelcpiefois elle 
raisonne ; ordinairement elle plaisante , mais 
toujours sans aigreur. Lucrèce même ne ra 
guère jusc[u'à Tinsulte ; et quoique son tempe* 
rament sombre et mélancolique le portât à 
voir les choses en noir , et même lorsqu'il accuse 
la religion d'avoir produit de grands mau^t , 
il est de sang^froid. Les religions antiques ne 
valaient pas la peine que l'incrëdulitë contem^ 
poraine se fâchât contre elles. 

LXIL Lorsque la bonne 7202;^^//^ fut publiée 
dans Funivers , l'attaque devint plus violente : 
cependant ses ennemis gardèrent toujours une 
certaine mesure. Us ne se montrent dans Thîs^ 
tbire que de loin en loin et conslammeni isolés* 
Jamais on ne voit de réunion ou de ligue for** 
nielle : jamais ils ne ise livrent à la fureur dont 
nous avons été les témoins^ Bayle même , le 
père de l'incrédulité moderne , ne ressemble 
point à ses successeurs. Dans ses écart^ les 
plus condamnables , on ne lui trouve point 
uhe grande envie de persuader , encore moins 
le ton d'irritation ou de l'esprit de parti : Si 

■ ■ — i*— M— ^.i— ^L— ^iMWi^ii<hM>iw*i— Wi^^*.wMfc m* M ■ I 

(i) Joinvflle , dâlis la coDectbâ dcfs IMànmfeS relatif 
à rhistoire de France. Iû-8.®, t. ïî, p. i€o. 
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nie moins qu'il ne doute ; il dit le pour et le 
contre : souvent même il est plus disert pour 
la bonne cause que pour la mauvaise (i), 

LXIII. Ce ne fut donc que dans )a première 
moitié du XYIII.^ siècle que l'impiété devint 
réellement une puissance. On la voit d'abord 
s'étendre de toutes parts avec une activité 
inconcevable. Du palais à la cabane , elle se 
glisse partout , elle infeste tout ; elle a des 
chemins invisibles, une action cachée mais 
infaillible , telle que Tdbservateur le plus at- 
tentif, témoin de l'effet , ne sait pas toujours 
découvrir les moyens. Par un prestige incon- 
cevable , elle se fait aimer de ceux mêmes 
dont elle est la plus mortelle ennemie ; et l'au- 
torité qu'elle est sur le point d'immoler , l'em- 
brasse stupidement avant de recevoir le coup. 
Bientôt un simple système devient une asso- 
ciaticm formelle qui , par une gradation rapide , 
se change en complot, et enfin en une grande 
conjuration qui couvre l'Ëupope. 

LXIV. Alors se montre pour la première 
fois ce caractère de l'impiété qui n'appartient 



(1) Voyez, par exemple, avec quelle puissance de 
lûgiqrn il a «omhattu le matérialisme âans larticle 
LeucirPE de son dictionnaire. 
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qu'au XVIII.® siècle. Ce n'est plus le ton froid 
de l'indifférence, ou tout au plus l'ironie ma- 
ligne du scepticisme ; c'est une haine mortelle ; 
c'est le ton de la colère et souvent de la rage. 
Les écrivains de cette époque , du moins les 
plus marquans , ne traitent plus le christia- 
nisme comme une erreur humaine sans consé- 
quence , ils le poursuivent comme un ennemi 
capital ; ils le combattent à outrance ; c'est une 
guerre à mort : et ce qui paraîtrait incroyable , 
si nous n'en avions pas les tristes preuves sous 
les yeux , c'est que plusieurs de ces hommes 
qui s'appelaient philosophes , s'élevèrent de la 
haine du christianisme jusqu'à la haine per- 
sonnelle contre son divin Auteur. Ils le haïrent 
réellement comme on peut haïr un ennemi 
vivant. Deux hommes surtout , qui seront à 
jamais couverte des anathèmes de la postérité , 
se sont distingués par ce genre de scélératesse 
qui paraissait bien au-dessus des forces de la 
nature humaine la plus dépravée. 

LXV. Cependant l'Europe entière ayant été 
civilisée par le christianisme , et les ministres 
de cette religion ayant obtenu dans tous les 
pays une grande existence politique , les ins- 
titutions civiles et religieuses s'étaient mêlées 
et comme amalgamées d'une manière surpre- 



GÉNÉRATEUR. 89 

nante ; en sorte qu'on pouvait dire de tous les 
états de l'Europe , avec plus ou moins de vérité , 
ce que Gibbon a dit de la France , que ce 
royaume apait été fait par des éçéques. Il était 
donc inévitable que la philosophie du siècle 
ne tardât pas de haïr les institutions sociales 
dont il ne lui était pas possible de séparer le 
principe religieux. C'est ce qui arriva : tous 
les gouvernemens , tous les établissemens de 
l'Europe lui déplurent , parce qa'ils étaient 
chrétiens; élà mesure qu'ils étaient chrétiens, 
un malaise d'opinion , un mécontentement uni- 
versel s'empara de toutes les têtes. En France 
surtout , la rage philosophique ne connut plus 
de bornes ; et bientôt une seule voix formi- 
dable se formant de tant de voix réunies , on 
Tentenditcrier aumiliéudé la coupable Europe. 
LXVI. « Laisse-nous ! (i) Faudra-t-il donc 
« éternellement trembler devant des prêtres , 
« et recevoir d'eux l'instruction qu'il leur 
« plaira de nous donner ? La vérité , dans toute 
« l'Europe , est cachée par les fumées de l'en- 
« censoir ; il est temps qu'elle sorte de ce nuage 
« fatal. Nous ne parlerons plus de toi à nos 
■ ■' ' III II iiii ■— ^i^— I iii»» I' - 

( I ) Dixerunt Deo : Recède a NOBIS ? Scientiam 
viarum tuarum nolumus. Job , XXI 9 i4* 
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« enfans ; c'est à eux lorsqu'ils seront hommes 
tf à savoir si tu es , et ce que tu es , et ce que 
« tu demandes d'eux • Tout ce qui existe nous 
tf déplaît y parce que ton nom est écrit sur 
« tout ce qui existe. Nous voulons tout détruire 
« et tout refaire sans toi. Sors de nos conseils ; 
ce sors de nos académies ; sors de nos maisons : 
<t nous saurons bien agir seuls , la raison nous 
tt suffît. Laisse-nous ! » 

Comment Dieu a-t-il puni cet exécrable 
délire ? Il Fa puni comme il créa la lumière , 
par une seule parole. U a dit : Faites ! — Et 
le monde politique a croulé. 

Voilà donc comment les deux genres de 
démonstrations se réunissent: pour fraj^r les 
yeux les moins clairvoyans. D'un côté , ie prin- 
cipe religieux préside à toutes les cr^ttons 
politiques ; et de l'autre tout disparaît dès qu'il 
se retire. 

LXVH. C'est pour avoir fermé les jeux à 
ces grandes vérités que l'Europe est coupable , 
et c'est parce qu'elle est coupable qu'elle souffre. 
Cependant elle repousse encore la lumière , 
et méconnaît le bras qui la frappe. Bien peu 
d'hommes , parmi cette génération matérielle , 
sont en état de connaître la JmU 9 la Mature et 
Xénormité de cei'tains crimes commis par les 



m iitdîrtdtis , par les naÛDiis et pftr les sottvef ât- 

^e neté&i ; moins encore de cotiipreiidre le genre 

d'expiation «{ne ces crimes nécessitent , et le 



00) 



s\sî prodige adorable qtti forcé lé mal à netto;^t 

m de ses propres mains la place que Tëternel 

k architecte a dé]k mesurée de l'œil pour ses 



s; 



merveilleuses constructions. Les liommes de 
iD^ ce siècle ont pris leivc parti» Us se sont /uré à 

eux-mêmes de rêgûtder iùUJMts ti terrt (t). 
le Mais il serait inutile ^ peUtHêtfe mêiiie dangé^ 

reux , d'entrer dans de plus grands détail : il 
( nous est enjoint de professer la 'hérité û^ec 

amour (2). Il faut de plus en certaines occa- 
sions , ne la professer qu'avec respect ; et , 
malgré toutes les précautions imaginables , le 
pas serait glissant pour l'écrivain même le plus 
calme et le mieux intentionné. Le monde, 
d'ailleurs, renferme toujours une foule innom- 
brable d'hommes si pervers , si profondément 
corrompus , que s'ils pouvaient se douter de 



(i) Oculos suos statuerunt declijMre in terram, 
(Ps.XVI. 2.) 

(2) K\vils<}ovt99 i-if àyà^yi Ephes. IV. 1 5. Expression 
intraduisible.. La Vulgate aimant mieux, avec raison, 
parler juste <jue parler latin , a dit : Facientes veritatem 
in charitate. 
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certaines choses y ils pourraient aussi redouhler 
de méchanceté 9 et se ^ rendre , pour ainsi dire , 
coupables comme des anges rebellés : ah ! 
plutôt , que leur abrutissement se renforce 
encore , s'il est possible , afin qu'ils ne puissent 
pas même devenir coupables autant que des 
hommes peuvent l'être. L'aveuglement est sans 
doute un châtiment terrible ; quelquefois ce- 
pendant il laisse encore apercevoir l'amour : 
c'est tout ce qu'il peut être utile de dire dans 
ce moment. 

Mai^ 1809. 
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